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AVANT-PROPOS. 

le Public trouve ici nos * 
linceres remercieméns de l’accueil 
qu’il a bien voulu faire aux deux 
précédentes éditions de cet Ou- 
vrage : nous avions , dans la Pré-* 
face de la première édition , formé 
des vœux pour qu’il obtint une 
partie de la faveur dont jouit celui 
de M. Lacombe ; mais nos efpé- 
rances ont été furpaflees , puik 
que deux réimpreffions ont dû 
s’en faire très-promptement, pour 
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vj Avant-propos; 
fatisfaire l’avidité indulgence des 
Ie&eurs. Une bienveillance aufli 
gracieufe , auffi encourageante , 
jnéritoic certainement bien que 
bous fi liions de nouveaux efforts 
pour plaire à nos le&eurs , & 
nous ofons promettre , que par 
les augmentations & changemens 

* * s 

nombreux que nous y avons faits, 
cette édition fera jugée fupérieure. 

Plaifirs ,jeux, agrémens , folie , accourez-tous \ 
Venez de tous 'les lieux que le foleil éclaire > 

B.afiemblez tout ce qui petit plaire , _ • 

Je reçuis ici tous les goûts : 

L’ennuyeufe triftefTe eft la feule étrangère ! 

N 

- NOUVEAU 
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ABBÉS. 

A La repréfentation d 'Abdilly , tragédie , un 
inftartt avant qu’elle commençât , le parterre 
\ r oyant un abbé au théâtre dans les premiers 
rangs, le mit à crier : A bas K , mon/ieur l'abbé t 
à bak. L’abbé refta tranquillement , comme s’il 
r’eôt eu aucun intérêt dans cette affaire ; mais 
comme l’on continuoit à le huer, il fe leva , 8c 
s’adreffant au parterre : MeJJieurs , dit-il , depuis 
qu'on m'a volé une montre d'or ea votre compa • 
grtie , j'aime mieux qu'il m'en coûte une place 
au théâtre , que de rifquer encore ma tabatière. 
JL.es huées fe changèrent en applaudiffetnens j 
Sz monfieur l’abbé reprit fa place. 

A la repréfentation de Gujlave y<ifa , l’abhé 
Tome /. A 
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a ABBÉS . . 

' Desfofttaines'tencontra Piron avec un habit trop 
fomptueux , à ce qu’il lui fembloit pour un 
pcëce , il lui dit en l’abordant : Mon pauvre 
Piron , en vérité cet habit n'efl guere fait pour vous . 

•i— Cela peut être , répondit Piron ; mais , mon * 
fieur l'abbé , convenez auffi que vous n'êtes guère 
fait pour le vôtre. 

IVl.le duc d’Orléans, régent, envoya à l’em- 
pereur Léopold un motet à cinq parties, qu’il 
avoit fait. S. A. le confia auparavant à Bernier a 
pour le revoir. Bernier fe déchargea de ce foin 
fur l’abbé de la Croix. Le prince furprit l’abbé 
dans cette fonction & Bernier à table avec fes 
amis. Il donna un foufflet à Bernier , & dix louis 
à l’abbé. 

Un abbé qui vouloit faire fécularifer fon 
abbaye, difoit à Louis XIV, qu’il avoit les 
plus méchans moines du monde , & qu’il y avoit 
même un Exaudiat fondé chez eux , qu’ils 
ne difoient jamais. Le roi lui dit : Puifqu'ils 
font fi méchans , je ne dois pas faire fonds 
fur leurs prières , je les tiens quittes de leur 
Exaudiat. 

Monfieur l’abbé S étoit à table , à 

côté d’une jolie femme , il lui échappa un 
pet ; & pour fe difculper, il dit à demi-voix à 
fa voifine : Madame , dites que c'eft moi . Elle 
S’écria tout haut ï Oui , vraiment , c'eft vous. 
•— Bon , madame , c'eft comme cela qu'il faut 
dire. 

Le Pere le Tellier , confeffeur de Louis XIV , 
difoit à un jeune abbé Gafcon , qui lui faifoit la 
Cour pour avoir des bénéfices : Vous autres afpi • 
rans aux bénéfices , vous êtes de nos amis tant 
que vous ave\ befoin de nous , & quand vous 
êtes raffafié , vous nous oublie j. — Ne craigne j 
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rie» , lui dit le jeune abbé , jt ne vous oublierai 
jamais , car je fuis infatiable. 

Un abbé , ou pour mieux dire un afpirant à 
l’être , car il n’avoit point encore d’abbaye , 
parlant un jour à Defpréaux contre la multiplia 
cité des bénéfices , lui difoit : « Je ne fais corn- 
n ment l'on peut defirer plufieurs bénéfices, 
« à moins que de s’infcrire en faux contre la 
i* dodlrine des Apôtres', & la décifion desCon- 
« ciles. Il y a une efpece d’obligation à un hon- 
» nête homme de foutenir fa nailTance ; mais je 
« vous protefte , que fi je puis parvenir à obte- 
•n nir une abbaye , ne fut-elle que de mille écus, 
« elle fixera mon ambition » P Quelque temps 
après il s’en préfenta une de fept mille livres 
de rente que fon frere demanda , & qu’il obtint 
pour notre abbé candidat. L’hiver enfuite il 
s’en préfenta une autre de huit mille qu’il ob- 
tint encore. Comme il avoit le vent en poupe , 
un prieuré fimple de fix mille livres de rente 
étant venu à vaquer, il le brigua, & trouva le 
moyen de l’avoir : Defpréaux lui voyant ac- 
cumuler tant de bénéfices confidérables , lui 
dit : Monfieur l’abbé, qu'efi devenu ce tems 
de candeur & d'innocence , où vous trouviez la 
multiplicité des bénéfices fi dangereufie ? — À h J 
monfieur Defpréaux , lui répondit l’abbé , fi 
vous favie{ que cela efi bon pour vivre! — Jt 
n'en doute point , répliqua Defpréaux ; mais cela 
efi -il bon pour mourir ? 

Un abbé perfécuta un prélat & lui fit faire un 
procès : le jugement qui fut rendu , le dépouilla 
de fa prélature qui fut accordée à fon perfécuteur. 
On repréfenta 1 e prélat à qui l’abbé ôtoit fa mitre 
& fa crofle , & on mit ces mots au bas du tableau : 
La dépouille efi au bourreau. 
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Il faut fe lever bien matin pourattraper un Jé - 
fuite : ce proverbe fait l’éloge de cet ordre ; il 
prouve qu’il fourmilloit de gens d’efprit , qui fa- 
voient fe défendre des piégés qu’on pouvoir leur 
tendre. Un abbé qui voyageoit , arriva fort tard 
31 une abbaye où l’on exerçoit l’hofpitalité : le 
religieux qui le reçut , lui dit , qu’on lui donne- , 
roit à fouper ; mars qu’on ne pourrait lui donner 
un lit, parce qu’il n’en reftoit plus qu’un de 
vuide, qu’on deftinoità deux Jéfuites que l’on 
attendoiti l’abbé prit d’abord fon parti : mais dès 
qu’il eut foupé, il gagna un valet , en lui donnant 
une pièce d’argent * il fe fit conduire à lachambre 
réfervée aux Jéfuites, il fe déshabillai fecou- 
çha. Ces religieux étant arrivés , furent fort fur- 
pris , quand ils voulurent fe mettre au lit , de 
le trouver occupé ; l’un d’eux ayant demandé à 
l’abbé, comment il étoit-là ? Par mon adreffe , 
répondit-il , j'ai rcnvcrfè le proverbe , on ne dira 
plus qu'il faut fe lever de bon matin pour attraper 
an J éjuite ; mais qu'il faut fe coucher de bonne 
heure . Les Jéfuites fe prirent à rire , & s’accom- 
modèrent comme ils purent avec l’abbé. 

Un abbé qui balbutioit , & qui fbuffroit & fai— 
foit fouffrir fies auditeurs, dès qu’il ouvrait la 
bouche , vint demander à M. le cardinal de 
Noailles la permiffion de prêcher : Je vous le per • 
mets , lui dit le prélat , mais la nature vous le 
défend. 

Le duc de Bourgogne demanda à l’abbé de 
Choifi , qui travailloit à l’hiftoire de Charles VI, 
pomment il s’y prendrait pour dire que ce roi 
étoit fou ? Monfeigneur , lui répondit l’abbé 
fa ns héfiter , je dirai qu'il étoit fou la vertu feule 
diji'mgue les hommes dès qu’ils font morts, 

ke roi François , 1 , jouant un jour à la paume 
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*t ec l’abbé de Banlieu , ce dernier fit tua coup qui 
piqua tellement le roi, qu’il dit : Abbé, je te 
tienne à tous les diables. —Sire , répondit l’abbé , 
je vous donne à tous mes moines , qui font bien 
d'autres compagnons. 

Louis XIV entendant exécuter en mufique 
»n des pfeaumes de David , où étoient ces pa- 
roles : Sicut niclicorax in domicilie , demanda \ 
un abbé de cour ce que fignifioit ce mot nia- 
iicorax ; la demande embarrafla l’abbé , qui vou- 
lant faire un effort fur fon ignorance , dit : 
Sire , nidicorax ètoit le nom d'un garde du roi 
David : c’eft ainfi gg£il métamorphofa un oifeau 
de nuit en un garM. 

L’abbé Fouquet, favori du cardinal Mazarin , 
ayant ofé s’émanciper jufqu’à montrer fur une 
carte l’endroit où M. de Turenne devoit paffer 
une riviere ; ce maréchal lui donna féchement 
fur les doiets . * '/j; . j nonjieur ï'abbi 9 voifi 

doigt n'ejl pas un pont. 

Un abbé héfita en prêchant devant un prince , 
il prit hardiment fon papier, reprit le fil de 
fon difeours, & dit en fuite à cet illuftre audi- 
teur : Monfeigneur , ma mémoire m'a joué un 
mauvais tour , mais je lui en ai joué un autre. 

Monfieur l’abbé de.... n’ayant pu être reçu 
comte de Lyon , faute de preuves fuffifantes , 
Louis XIV le nomma archevêque de cette ville. 
En faifant fon entrée au chapitre, il dit pour 
tout compliment ce verfet du pfeaume 1 1 8 : 
Lapidem quem reprobaverunt œdificantes , hiefae • 
tus e[i in caput anguliÿ c’eft-à-dire , la pierre 
qu’on n’a pas voulu mettre dans le corps de 
l’édifice , efl devenue la pointe de l’angle , ou 
‘ a été mife à la première place. Le doyen des 
comtes lui répondit auffi-tôt par le verfet 

A 3 
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fuivant : A Domino factum efl ijîud , & efl mi- 
rabiU in oculis nojtris : C’eft le Seigneur, le 
maître qui l'a fait ; & nous en fotnmes étonnés* 

L’abbé Lenglet Dufrefnoi, dans le cours de 
fa vie, a été mis dix ou douze fois à la Baf- 
tille. Il enavoitpris, en quelque forte, l’ha- 
bitude. Un exempt , appellé Tapin, étoit celui 
qui fe tranfportoit ordinairement chez lui pour 
lui fignifier les ordres du roi. Quand l’abbé Len- 
glet le voyoit entrer , il ne lui donnoit pas le 
tems d’expliquer fa commiffion , St prenant le 
premier la parole ; Ah t bon jour , M. Tapin.... 
allons vice, difoit-il à fa, gouvernante , mon 
petit paquet , du linge, du tabac ; & il alloit 
gaiement à la Baftille avec M. Tapin. M. Lin- 
guet ne feroit pas de fi bonne compofition. 

Un abbé dînant , & caufant avec fon fer- 
mier qui fe lafioit fort d’être debout ; l’abbé 

lu! uémanda quelle nouvelle » y avoir r v/w*» 
truie , dit le fermier, a fait treize petits , Cr n’a que 
dou\e tettes. — Comment fera donc le treizième ? 
dit l’abbé. — Il fera comme moi , répondit le' 
fermier , il regardera manger les autres. 

L’abbé de Polignac, indigné de la hauteur 
avec laquelle les Hollandois le tràitoient aux 
conférences de Gertruidenberg, leur dit : Mef- 
fleurs , vous parle\ bien comme des gens qui ne 
font pas accoutumés à vaincre. 

Un abbé d’un des fiecles paffés, qui n’avoit 
pas une conduite aufli exemplaire que ceux d’au- 
jourd’hui, follicitoit depuis long-tems , la cour 
de lui accorder une abbaye : le duc de*** qui 
avoit la feuille de bénéfices , fatigué enfin des 
demandes de cet abbé , lui dit un jour pour 
s’en défaire : de vous confeille , monfieur , puf- 
que vous dejirc{ une abbaye , d*(n fonder une , 
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ce n'ejî qu'à ci prix que vous puijjie{ être fotis « 
fait. 

Comme l’abbé Brueys avoit la vue baffe , il 
portoit des lunettes jufque dans fes repas. 
Louis XIV quil’aimoit , s’informa un jour com- 
ment il fe trouvoit de fes yeux ; il lui répondit : 
Sire , mon neveu dit que j'y vois un peu mieux . 



ACTEURS, ACTRICES. 

33 Aron , prêt à jouer Britannicus , trouva le 
prince de Conti dans une couliffe , & lui dit 
avec dignité : Bon foir , grand Conti, — Tope 
à Britannicus , lui répondit le prince en paffant. 

Un aéteur qui faifoit le rôle d 'Amadis à une 
des reprifes de cet opéra , ayant reçu des coups 
de bâton d’un homme de qualité, dont ilofoit 
être rival , fut nommé dans le monde pendant 
long-tems : Amadis gaulé. 

Mademoifelle Téli , adrice de l’opéra de 
Vienne , étoit idolâtrée d’un comte du Saint- 
Empire , qui , après avoir long-tems vécu avec 
elle , forma le deffein de l’époufcr. Loin de 
confentir à l’exécution de ce projet, qui lui 
- promettoit une fortune auffi brillante que bien 
établie , l’adrice mit tout en œuvre pour en 
détourner fon amant : elle lui rappella ce qu’il 
devoir à fa naiffance , à fon rang , à l’opinion 
publique. Mais fes repréfentations furent inu- 
tiles. Défefpérant de vaincre la réfolution du 
comte , mademoifelle Téfi eut recours à un 
moyen fingulier : elle offrit fa main & cin- 
quante ducats à un pauvre boulanger , mais à 
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condition qu’il n’uferoit point des droits de mari. 
Le garçon boulanger accepta avec empreflementj 
& le comte n’en fut infirme qu’après la célébra- 
tion du mariage. 

A la première repréfentation de Gtibriellc de 
V trgi , tragédie de M. de Belloy, le dénouement 
fit une telle impreffion d’horreur , que plu- 
fieuTS femmes fe trouvèrent mal , & que d’autres 
fortant de leur place , fe j,eterenç en foule 
dans la loge du fieur Raimond , comédien , 
c’eft-à-dire , dans l’endroit où il s’habilloit ; afin 
d’y chercher des eaux fpiritueufes. Le jour de 
la fécondé repréfentation de cette piece , un 
plaifant fit inférer dans le Journal de Paris la 
lettre fuivante : « Je vous prie , Meilleurs , 
« de vouloir bien donner avis aux daines, que 
» la loge de M. Raymond , dans laquelle elles 
« s’éroient jetées famedi dernier, & où il ne 
« s’étoit trouvé qu’une légère provifion d’eau 
»» de Cologne, fera pourvue de toutesles eaux 
» fpiritueufes , de tous les fels qui peuvent 
« convenir aux divers genres d’évanouilfement. 
« Ainfi les dames peuvent compter fur toutes 
m les commodités dont on a befoin pour fe trou- 
» ver mal ». 

Le fameux Carlin, qui, depuis un fi grand 
nombre d’3nnées , joue avec tant d’applaudif- 
femens le rôle d’arlequin , fut invité par un 
de fes amis à manger à table d’hôtes , & fe 
trouva placé, par hafard , vis-à-vis d’un homme 
qui ne s’occupoit qu’à manger , & ne fe mêloit 
en rien de la converfation-, quelque intérelfante 
qu’elle pût être. Carlin , étonné du filence que 
gardok cet homme, quoique la converfation fut 
très-gaie , prit un verre de vin , & en s’inclinant 
d’un air riant & gracieux, dit tout haut à ce taci- 
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fume : Monfieur , il me ftmble que vous ■ n?<iye\ 
guere/Pefprit. Toute la compagnie éclata de rire , 
ïorfque celui à qui Carlin s’étoit adreffé, répon- 
dit fort civilement : Monfieur , vous me fuites 
beaucoup d’honneur. C’étoit un fourd , qui , 
n’ayant point entendu le propos de l’aimable 
aéteur , s’étoit imaginé qu’il buvoit à fa fanté. 

Un officier paflant par Lyon , où l’on jouoit 
Alcibiade , indigné , au quatrième afte , de la 
maniéré cruelle dont l’aétrice qui jouoit Palmis , 
fraitoit un héros fi paflionné & fi intéieflant, fé' 
leva de fa place, & par un enthoufiafine de bonté 
d’ame , dit tout haut à l’afteur rebuté ; Eh que. 
diable ! donne-lui quatre louis , comme fai fuit 
tantôt , If tu en viendras à bout r fur ma parole. 

Des EÏTarts comédien à la Haye , ayant été 
Turpris à la chalfe , fur les plaifirs du ftathouder-, 
iut profiter à propos de fon art,. pour fortir d’em- 
barras. Un garde-chafie , qui n’avoit vu cet ac- 
teur que dans des rôles de princes , lui demanda 
de quel droit il cbafibit en ce lieu ? Des Eflarts, 
avec l’air & le ton de la fierté la plus héroïque. 9 , 
lui* répondit 

De quel droit dites-vous ? 

Du droit qu’un efprit vafte & ferme en fes defleins 
A fur l’éfprit groflier des vulgaires humains. 

Ges vers récités d’un ton tragique & théâtral",, 
en impoferent tellement à cet homme , que tout 
étourdi du ton & de la réponfe , il fe retira* 
en difant : Ah ! défi autre chofe-, excufe\ , mon- 
fieur ; je ne favois pas cela. 

Un des principaux afteurs de la comédie frah— 
çoife s’arrêta, court dans une tragédie , à ce - 
Çaffage :• 

J’étois dans Rome alors. , . , . . .. t 

A S- 



Digitized by Google 



10 ACTEURS, ACTRICES . 

11 eut beau recommencer deux ou trois fois, il n* 
put jamais trouver le fil du rôle. A la fin, voyant 
qu’il n’y avoit pas moyen d’en fortir , & que le 
fouffleur , diftrait ou déconcerté , le laifibit-là 
maladroitement, il fixa celui-ci d’un œil de hau- 
teur, en lui difant avec un ton de dignité : Hé 
bien! maraud , que faifois-je dans Rome? 

Une aétrice , qui n'étoit rien moins qu’aimée 
à Touloufe , quoiqu’elle ne fût pas fans talent , 
jouant dans une tragédie qu’on donnait pour 1a 
clôture du théâtre , fut accompagnée à fa der- 
nière fortie de quelques huées du public ; mai# 
s’étant retournée , & ayant regardé un moment 
le parterre en pitié , elle fe contenta , fans dire 
un feul mot, de lui faire en face un grand figne 
de croix, pour lui marquer toute l’étendue de 
fon mépris. 

Un mauvais comédien , accoutumé à être fifïïé 
dans chaque ville où il alloit , fe voyoit un jour 
plus maltraité qu’à l'ordinaire , fe retourna tran- 
quillement, en fortant de la feene, & dit au par- 
terre : Mejjieurs , vous vous en lajfere\i on s* en. 
efi bien lajfi ailleurs. Cette naïveté fit rire : St 
depuis le public le reçut toujours avec bonté, 
quoiqu'il n’en fût pas devenu meilleur. 

Le fieur Larive , atteur de la comédie Fran- 
çoife , eft rempli de talens , dont je donnerai une 
idée , en difant qu’il adoucit le regret qu’on aura 
toujours de la perte du célébré le Kain. Mais un 
jour que cet aéteur eftimab.le avoit rendu avec 
beaucoup de vérité le rôle de Gengiskan , dans 
VOrphel'tn de la Chine 4 on eut une nouvelle 
preuve que le mérite aura fans ceffe des enne- 
mis & des envieux : au moment que le Fieur La- 
iive annonça Zaïre pour le famedi fuivant , une 
voix feule s’éleva du milieu du parterre , & lui 
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eria : Ny joueçpas. Ce cri de l’envie ou de l’jg<« 
norance , excita la plus vive indignation , le9 
loges fe réunirent au parterre , pour combler le 
fieur Larive de nouveaux applaudiffemens, & 
contraignirent l’injufte frondeur à prendre la 
fuite , afin de fe dérober aux huées de tous le* 
fpeéïateurs. 



ACTES D'HUMANITÉ. 

En 1770 , le feu ayant pris dans un village ' 
de la province de Fionie , un payfan du lieu 
donna , dans cette circonftance , un exemple de 
zele & de magnanimité qui mérite d’être rap- 
porté. Il portoit du fecours en différens endroits . 
de l’incendie , loin de fon quartier , lorfqu’on 
vint l’avertir que le feu gagnoit fa maifon. il de- 
mande fi celle de fon voifin étoit endommagée ? 
On lui répondit qu’elle brûloit. A l’inilant cet 
homme généreux , qui favoit que fon voifin étoit * 
malade & hors d’état de s’aider lui-même , vole 
au fecours de fon ami •, St, fans s’arrêter au dan- 
ger imminent dont le menaçoit une poutre em- 
brafée prête à s’écrouler , il s’élance auprès du 
malade , le charge fur fes épaules , & le conduit 
heureufement en lieu de fureté. La Chambre- 
Économique de cette ville ayant été informée de 
cet afte de zele & d’humanité, envoya à ce pay- 
fan un gobelet d’argent , rempli d’écus Danois , 
ayant un couvercle dont la pomme eft furmon- 
tée d’une couronne civique. Aux deux côtés de 
cette couronne, pendent deux petits médaillon», 
fur lefquels l’héroifme de cette aftion eft gravé. 

Les fermiers & les vaflaux de M. Kergroadez, 
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en Baffe-Bretagne , ayant appris qu’il vouloît 
vendre fa. terre, s’affemblerent , & lui députè- 
rent les principaux, d’entr’eux , pour le prier de 
ne pas la vendre à des financiers , & pour favoir 
quelle forte de mécontentement ils pouvoient 
! lui avoir donné. » Mes amis, dit le feigneur 
»♦ attendri , j’y fuisforcé par le dérangement de- 
n mes affaires : je ne puis plus foutenir mon 
ri état ; Si il faut que je vende-, pour conferver 
n du moins à mes enfans les débris de ma for- 
» tune.-— Vos enfans-, reprirent les vieillards, 
»> ne fanroient être en meilleures mains que les 
« nôtres. Nous favons cependant qu’ils ne font- 
» pas faits pour nous devoir-leur fubfiftance : 
»-il s ? agit feulement d’établir leur maifon ; dai- 
n gnez-nous confier vos affaires, A combien mon- 
w tent vos dettes? Ce font les nôtres ànous. — 
i» Votre bonne volonté me peree le cœur , leur 
w dit Mi de Kergroadez ; mais je dois cent mille' 
» écus. Mes enfans, il faut que je vous perde ». 
A ces mots, les députés le remercièrent A fe' 
^retirèrent , en lui promettant de loi rendre ré- 
ponfe dans peu, Ils revinrent en effet au bout de' 
quelque tems, lui remirent les quatre cent mille 
livres dont il avoit befoin , Alignèrent avec lui 
un afte d’arrangement , dont la minute fubfifte 
encore. Par cet arrangement - , ils laifferent aa 
feigneur la moitié du revenu de fa teire , pour' 
vivre félon fa condition , A fe rembourferent de 
leur capital en quarante années , fur une por- 
tion de leurs redevances. Enfuite , pour ne pas 
faire les chofes comme des fyndics de direction , 
ils finirent par le prier d’accepter un préfent de 
huit beaux chevaux d’attelage,» afin , dit l’aéle,. 
» que la dame puiffe venir à la paroiffe d’une- 
. » maniéré convenable ». 
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Un honnête homme-, qu'une chaîne de mal- 
heurs avoit réduit à une cruelle fituation , crut - 
pouvoir fe préfenter à M. de Marivaux , & que 
fii mifere & fon honnêteté feroient une recom- 
mandation (affilante pour l’engager à lui procurer 
un emploi. Un refte de vanité le porta à fe parer 
autant qu’il put , pour cacher fous des dehors 
aifés, une pauvreté réelle, dont il ne vouloir 
l’inftruire que par des gradations ménagées , qui 
lui dérobaient s lui-même une partie de ce qu’un . 
pareil aveu a d’humiliant d’après nos préjugés. 
M. de Marivaux férieufement occupé, & ne loup- 
çonnant point des be foins preffans fous de pareils 
habits , le reçut avec politeffe ; mais le pria de 
repaffer dans quelques jours , à moins qu’il n’eût 
à lui communiquer deschofes de la derniere im- 
portance. Le malheureux n’a pas la hardieffe 
d’infifter, & fe retire : il fe rappelle que fon ex- 
térieur n’étoit pas fait pour émou voir; & au jouf 
marqué , il retourne chez M. de Marivaux avec 
un habillement convenable an dénuement où . 
il étoit. L’écrivain n’étoit pas moins occupé que 
la première fois , mais à l’afpeét d’un malheu- 
reux, fes entrailles s’émurent, il court au-devant 
de lui avec un vifage riant , & lui demande avec 
cet air ouvert , bon & prévenant , le fujet de fà 
vifite , & ce qu’il pouvoit faire pour lui. L’hon- 
irête indigent s’expliqua avec franchifé fur fes 
befôins , l’homme compatilfant promit de l’obli- 
ger , eut la fatisfaélion de le placer en province 
peu après ; lui prêta de l’àrgent pour faire fon 
voyage , & demanda le fecret fur cette bonne 
œuvre.- Ce n’eft qu’après fa mort que la recon- 
noifiance l’a publiée. Combien d’aftions de ce 
genre l’ingratitude nous cache peut-être I 
En 1664, il y eut une cruelle & grande famine 
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à Paris; un foir des grands jours d’été que M. de 
Salvo venoit de fe promener, fuivi feulement 
d’un petit laquais , un homme l’aborda , lui pré- 
senta un piftolet & lui demanda la bourfe , mai® 
en tremblant & en homme peu expert dans ce 
métier : Vous vous adreffe\ mal , lui dit M. de 
Salvo , Cf je ne vous ferai guère riche ; je n'ai 
que trois pijlolcs que je vous donne fort volontiers . 
11 les prit & s’en alla fans demander autre chofe. 
Suis adroitement cet homme-là , dit M. de Salvo 
à fon laquais , obfcrve le mieux qu'il te fera pof 
fible où il fe retirera , Cf ne manque pas de venir 
me le dire. Il fit ce que fon maître lui commanda, 
fuivit le voleur dans trois ou quatre petite* 
rues , & le vit entrer chez un boulanger , où il 
acheta un pain du poids de 7 à 8 livres , & chan- 
gea une des piftoles qu’il avoit. A dix ou douze 
maifons delà , il entra dans une allée , monta au 
quatrième étage , & en arrivant chez lui , où 
l’on ne voyoit clair qu’à la faveur de la lune , il 
jeta fon gros pain au milieu de la chambre , & 
dit en pleurant à fa femme & à fes enfans : 
Mangc\ , voilà un pain qui me coûtera cher , raf 
fafici-vous-cn , Cf ne me tourmente\ plus comme 
vous faites , un de ces jours vous aure\ la douleur 
de me voir mourir fur un infime gibet. Sa femme 
fondant en larmes , tâcha d’appaifer fon époux 
le mieux qu’elle put , après quoi, ayant ramalfé 
le pain, elle en donna à quatre pauvres petits en- 
fans qui mouroient de faim. Le laquais vint inf- 
truire fon maître de tout ce qu’il avoit vu & en- 
tendu. Le lendemain , dès cinq heures du matin, 
M. de Salvo fe fit conduire par fon laquais chez 
cet homme ; il s’informa dans le voifinage de ce 
qu’il étoit; on lui apprit que c’étoit un cordonnier 
bien ferviable ; mais chargé d’une gtolfe famille 




dfi' 



Digitized by 




ACTES D'HU MANITÊ. i$ 

& très-pauvre. Il monta enfuite chez lui , & 
heurta à fa porte. Le malheureux la lui ayant 
ouverte , le reconnut pour celui qu’il avoit volé 
le jour précédent ; il fe jeta à fes pieds , lui de- 
manda pardon , & le fupplia de ne le pas perdre , 
son pas par rapport à lui , mais à caufe de fa 
famille. »» Ne faites pas de bruit , lui dit M. de 
« Salvo , je ne viens pas ici dans ce delfein-là : 
» vous faites , lui dit-il , un méchant métier , 
« & pour peu que vous le faffiez encore , il 
m pourra vous perdre : tenez , voilà jopiftoles 
m que je vous donne, achetez des cuirs, tra> 
»» vaillez à gagner la vie à vos enfans , & fur» 
*» tout ne leur donnez pas d’exemple aulfi mau- 
*» vais que celui que vous avez fuivi ; fouve» 
•» nez-vous que je ne vous abandonnerai pas -, 
« tant que j’apprendrai que vous travaillez en 
»* honnête homme 
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ACTIONS HONORABLES. 

De toutes les vertus , aucune n’honore plua 
que l’humanité ; mais rien auflà ne marque plus la 
bafleffe du cœur que la difpofition contraire. Un 
homme qui n’aime que lui , & qui n’a nul égard 
ni pour l’amitié, ni pour le mérite, eftun monf- 
tre ; & celui qui , fenfible à l’amitié feulement , 
ne fent rien dans fon cœur pour le public & la pa- 
trie, ne connoît que très-imparfaitement la vertu. 
La vertu qui embellit le plus l’homme , c’efl: 
l’humanité. Qui ne plaint perfonne, ne mérite 
pas qu’on le plaigne. Dieu nous a placés dans la 
fociété comme dans une famille , pour y rece- 
voir & pour y prêter des fecours. Notre devoir 
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eft d’entretenir le lieu qui nous unit à notre fem* 
blable, comme notre intérêt eft, qu’il l’entre- 
tienne. La rofe exhale d’elle-même un doux par- 
fum : elle l’image d’un homme bienfaifant : il 
n’attend, pour répandre fes bienfaits , que l’oc- 
cafion de les répandre à propos. On reprochoit à 
Ariftote d’avoir donné l’aumône à un vagabond ,* 
qui n’étoit dans la mifere que par fa parefle & 
fon libertinage : « Ce n’ell pas l’homme que j’ai 
« fecouru , répondit Ariftote , c'eft l’huma- 
m nité «r 

Dans la derniere guerre des Ruftes contre les 
*Pruffiens , le comte de Roma'nzow entra dans- 
la Poméranie , dont il eut ordre de brûler tous 
les villages. Son humanité fe refufa à cette dé- 
valuation, & la fatisfaélion intérieure d’avoir 
confervé la fortune de quelques milliers d’hajji- 
tans, fut alors fa plus douce récompenfe ; mais 
la reconnoiflance lui de voit un autre tribut , dont, 
elle s’eft acquittée. Les Poméraniens venoient à 
la rencontre du Grand-Duc ( lors de fon paflage 
en retournant en Ruffie )., dans l’efpérance 
d’y voir le protecteur de leurs habitations. 
Dès qu’ils approchoient du maréchal de Roman- 
zow , ils tomboient à genoux , l’appelloient leur 
dieu tutélaire , & verfoient à fes pieds des lar- 
mes de joie qui faifoient couler celles du vain- 
queur des Turcs. Le Grand-Duc , ému de ce fpec- 
tacle , s’écria avec vivacité: Je voudrais être R<t- 
maniowtnct moment! Quel* nouveau triomphe 
pour le maréchal de Romanzow,& combien ce' 
fôuhait fait d’honneur à celui qui l’a formé! 

A l’âge de io ans le Grand-Duc de Ruffie fut 
affligé d’une maladie qui le faifoit beaucoup fouf- 
frir. Une nuit que les douleurs étoient plus vives 
qu’à l’ordinaire , il dit à fon valet-de-cbambre i 
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« Quoique je fois cruellement tourmenté , je 
» me trouve encore heureux de n’avoir à fup- ' 
» porter que les feuls accès de mon mal , & la 
» privation du fommeil , quieneft inféparable;, 
y * Maisquejeplainsces infortunés qui ont à lut- 
» ter à la fois co%re la douleur , la faim , la 
» foif & l’int^npérie des faifons ! Leur fituat ion 
n m’afflige & me fait naître l’idée de voler à leur 
» fecours , en donnant néanmoins la préférence 
»» à ceux de ces indigens qui font à-peu-près de 
» mon âge. J’en fais le vœu ; & fi j’étois capable 
» de l’oublier , je te charge & t’ordonne de me 
w le rappeller », Dès que le jeune prince fut ré- 
tabli , il obtint facilement de l’impératrice la 
permilfion de confacrer à cet ufage la plus grande 
partie de l’argent qui lui étoit afligné pour fes 
menus plaifirs. G’eft depuis cette époque que le 
Grand-Duc fait foigner , entretenir , & qu’il vifite 
lui-même un grand nombre de jeunes gens mala- 
des. Ce n’ell qu’au fein dès maux & de ls Ïïinere 
que l’on puife de grandes leçons d’humanité. 

Sans ceffe ie D-hpffin , pere de Louis XVI, 
s’occupoit de fes enfans & du- foin de leur édu- 
cation ; il defiroit fur-tout qu’on leur donnât de* 
leçons d’humanité. « Conduifez-les , difoit-il , 
» dans la chaumière du payfan ; qu’ils voient 
» le pain dont fe nourrit le pauvre, & qu’il* 

* » apprennent à pleurer ». 

M. Necker s’entretenant avec Louis XVI fur 
le voyage de Cümpiegne , fa majelîé lui demanda 
ce que cela coûteroit ? » Une très-groffe fomme , 
» répondit le miniftre des finances. — Puifque 
» cela eft air fi , repartit notre jeune & vertueux 
« monarque , avec cet argent dépenfé tous les 
» ans fans néceflité , irôus pourrons, d’après le 
m compte de Sartine , conftruiie un vaifleau de 
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m ligne du premier rang : ainfi il faut l’employer 
v à cet ufage ; car je fuis abfolument décidé à ne 
*» plus répéter ces dépenfes inutiles , tant que 
»> mon féjour à Verfaillesfoulagera mes fujets »•* 
Jofeph II ayant fait une vifite dans tous les hô- 
pitaux de Vienne au momeni/iu’on s’y attendoit 
le moins , étoit fur le point de terminer fa vifite , 
lorfqu’il apperçût une petite porte dans un coin 
très-obfcur. Sa majefté impériale en demanda 
l’ouverture , & futobéie , mais avec une forte 
de répugnance qui augmenta fa curiofîté. Le mo- 
narque defcend dans une efpece de cachot ; fou 
premier regard tombe fur une perfonne encore 
afiez jeune & de bonne mine : elle étoit couverte 
de lambeaux « & couchée far un peu de paille 
mal-propre. L’empereur furpris , ému , inter- 
roge la perfonne \ elle inftruit de fes malheurs 
avec une noble contenance , que l’humiliation 
& les fouffrances ne lui avoient point ôtée. » Je 
W fui* mis ds condition , & j’ai l’honneur d’être 
« votre fujette * dit-elle , après s’être jetée aux 
»» pieds du fouverain: il y along-tems que je fouf- 
» fre ici la honte & la mifere , fans avoir mérité 
«i ce double châtiment ; le cri de la douleur n’a 
» pu percer ces murs épais. J ’a voi| *o ans lorfque 
»» j'eus le malheur de plaire au baron de B... Son 
** amour n’étoit point délicat ; il ne cherchoit 
w qu’à fatisfaire une paffion violente ; je ne lui 
m en laiflai qu’un moyen , l’hymen. 11 m’époufa ; 
»♦ je lui ai donné trois fils, dont j’ignore le fort. 
» Avant ma détention , j’ai appris qu’il s’étoit 
»♦ réfugié en Moravie , où il a contracté un non- 
« veau mariage : je ne voulus point me plaindre ; 
m je l’aurois perdu. Sa nouvelle épnufe , inquiété 
« & méfiante, a obtenu fur lui de me facrifier -, 
« il y a plofieurs années que je fus enlevée ata 
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w milieu de la nuit , & conduite ici , après avoir 
« été privée de mes enfans. Votre majelté daigne 
« s’attendrir, je le vois* elle brifera donc mes 
v fers. Mais , fire , continue cette femme géné- 
»♦ reufe , j’ai trois fils -, la honte de mon mari ré» 
»» jailliroit fur eux , fi elle éclatoit ; je vous con- 
» j ure d’épargner le coupable en leur faveur ; fi 
w à cette bonté vous voulez ajouter un bienfait, 
» daignez m’alîurer un afyle dans un monaftere , 
»» & me faire revoir mes enfans, pour que je le» 
»» prefife encore une fois fur le fein qui les a 
« nourri»». L’empereur, attendri fur le fort de 
cette infortunée , lui accorde fa demande j c’eft 
lui qui pourvoit à fes befoins. Il a fait chercher 
par- tout les trois jeunes barons , dont il veut bien 
le charger lui-même. La fécondé femme du baron 
a été punie de fa cruauté par une prifon perpé- 
tuelle , & le mari , de fon infidélité ,'par l’exil * 
& la privation de fes biens , dévolus à fes enfans, 

TWo 1-1 noir du IA SU IC iuiUet li'cT. i 

Louis XVI s’étant mis en route pour.venir cou- 
cher du Grand-Trianon à V erfailles , fon premier 
poftillon tomba de cheval & fut cruellement 
foulé aux pieds. Sa majefté s’empreffa de def- 
cendre , courut au fecours du malheureux , le 
prit dans fes bras , & aidé d’un valet-de-piedqui 
lui fupportoit les jambes , le roi lui-même dépofa 
le bleffé dans fa voiture , où il le fit revenir de 
fon évanouiflement. Il recommanda qu’on en eût 
foin , & fit le refte du chemin à pied , accom- 
pagné de fon capitaine de* gardes. Ce trait eft 
une leçon d'humanité pour bien des riches fubal- 
ternes, qui feroient aflez cruels pour n’en aller 
que plus vite , après avoir occafionné un pareil 
malheur. 

En 1709 , te ms de guerre & de difette , l’il- 
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luftre Fénelon , archevêque de Cambrai , fit 
drefier des tables dans tous les appartenons de 
♦fon palais , pour nourrir les infortunés habitan» 
de la campagne. Tandis que le vertueux prélat fe 
promenoit autour de ces tables , il vit un payfan , 
jeune encore, qui ne mangeoit point , & paroil- 
foit profondément affligé. Fénelon vient s’affeoir 
* fes côtés pour le diftraire ; il lui dit qu’on at- 
tendoit les troupes le lendemain , & qu’il retour* 
neroit bientôt dans fon village : » Je n’y retrou- 
n verai plus ma vache , répondit le payfan ; ce 
» pauvre animal me donnoit beaucoup de lait & 

« nourriffoit mon pere , ma femme & mes en- 
» fans w. Fénelon promit alors de lui donner une 
autre vache , fi les foldats s’emparoient de la 
fienne. Mais après avoir fait d’inutiles effort» 
pour le combler , il voulut avoir une indication 
précife de la chaumière qu’habitoit ce payfan à 
une lieue de la ville : il partit enfuite à dix 
heures du foir^ àjjied . a vec fon fau f-rondnir & 
un feul domeftique ; il fe rendit au village , 
ramena la vache à Cambrai vers le milieu de 
la nuit , & alla fur-le champ en donner avis à ce 
pauvre laboureur. 

En 177? , un fôldat du régiment des Gardes- 
Françaises , en fémeftre dans une ville de pro- 
vince , apperçut dans une rue un grand concours 
de peuple ; il apprit que Ton venoit d’ouvrir une 
foffe d’aifance, que fix hommes y étoient def* 
cendus fuccefiivement mais que , fuffoqué* 
par l’odeur, ils n’avoient .pas la force de fe tenir 
aux cordes qu’on leur préfentoit pour remonter, 

& que , probablement , ils alloient périr : fon 
cœur s’échauffe au récit de la trifte fituation de' , 
ces malheureux; & fans réfléchir furie danger, ^ 
il demande qu’on le defcende. Soit que la force 
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de fon tempérament le foutint , malgré la vapeur 
infeéte , ou ■que cette vapeur eût perdu de fa 
force depuis le terns qu’on avoit ouvert la foffe , 
il parvint à tirer ces fix malheureux ; mais les 
deux qui étoient defcendus les premiers , mou- 
rurent quelques heures après. Le Corps-Muni- 
cipal affemblé fit venir ce foldat , & lui propofa 
100 écus pour récompenfe ; il lesrefufa d'abord, 

Sz céda enfuite aux inftances de -ces magiftrats ; 
mais informé à fon retour chez lui , qu’un des 
malheureux qui avoient péri , laiffoiume femme 
pauvre & chargée de plufienrs enfans , il courue 
chez elle, & lui donna les ioo écus , en ajoutant 
qu’il regrettait feulement que la fomme fût aufli 
modique. 

En 1 77? i M. le comte d’Artois allant faire 
fon entrée à Bofdeaux , eut le défagrément de 
voir un matelot fe calfer la jambe , en embar- 
quant fa voiture à Lormont. Le comte., aufli gé- 
néreux qu’humain , voulut fur le champ lui affû- 
ter une penfion de cent piftoles. 

• Le 23 février 178a, le feu prit au village 
de Velaines vers les cinq heures du matin. 

A fix heures un quart , le prince de Ligne , 
lieutenant -général de S* M. I., & le prince 
Charles, fon fils, pafferent en porte par cet en- 
droit , qui èft fur la route de Ligny à Bar. Ayant 
apperçu le feu qui embrâfoit quatre nvaifons , les * 
princes defcendirent de leur voiture , fe firent 
fuivre de leurs gens & coururent au lieu dë l’in- 
cendie. Ils virent la défoiation de ces malheureux 
payfans, ordonnèrent la meilleure -maniéré de 
porter des fecours , & S. E. remit au curé vingt-' 
deux lotus d’or pour les pauvres. Une femme 
voyant périr fa petite fortuhe , pleuroit amère- 
ment \ elle fut apperçuedu jeune prince Charles « 
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qui s’approcha de cette infortunée , & n’ayant 
point d’argent fur lui , il lui donna fa montre , 
bijou de prix. Si quelque chofe pouvoit ajouter 
a ce bienfait , c’ell la façon dont M. le prince de 
Ligne , fon pere , approuva cette belle aftion. Il 
vit fon fils qui ne croyoit pas être vu , & lui 
dit de cet air qui ne peut venir que de la vraie 
fatisfaftion du cœur: Bien , Charles! 

La princeffe Poniatowska , époufe du prince 
ci-devant grand- chambellan de la couronne de 
Pologne , a fait un aéte d’humanité, auquel elle 
doit peut-être fa propre confervation. Au plu» 
fort d’un orage que l’on effuya à Varfovie , cette 
princeffe vit tomber dans la rue une vieille 
femme infirme , elle fortitauflï-tôt pour la recou- 
rir : dans le moment qu’elle venoit de quitter 
fon appartement , le tonnerre y tombai elle y 
vit à fon retour les traces fumantes de la foudre 
qui avoit brûlé quelques meubles , fans faire un 
dommage bien confidérable. 

Un Dauphinois , nommé Dupré , qui avoit 
paffé fa vie à faire des opérations de chymie , in- • 
venta un feu fi rapide & fi dévorant, qu’on ne „ « 
pouvoit ni l'éviter , nil’éteindre. L’eau luidon- 
noit une nouvelle activité. Sur le canal de Ver- 
failles , en préfence de Louis XV , dans les cours 
de l’arfenal à Paris , on en fit des expériences qui 
firent- frémir les militaires les plus intrépides. 
Quand on fut bien fur qu’un feul homme avec un 
tel art pouvoit détruire une flotte ou brûler une 
ville, on défendit à Dupré de communiquer fon 
fecret à perfonne, & le roi le récompenfa pour 
qu’il fe tût. Cependant Louis XV étoit dans les 
embarras d’une guerre funefte $ chaque jour il fai* 
foit des pertes nouvelles ; les Anglois le bra- 
voient jufquedans fes ports i.il pouvoit les dé« 
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ttuire ; mais il craignit d’augmenter les maux de 
l’humanité j il aima mieux fouffrir. On n’a peut- 
être jamais fait une aélion plus magnanime 4 la 
jjjloire même n’en pouvoit être la récompenfe. 

Un particulier de Gènes , nommé Ciffredi , 
tomba, dans le courant du mois de juillet 1777 « 
dansla mer , en voulant paffer d’un bateau dans un 
autre ; deux matelots étant accourus , le tirèrent 
de l’eau fans le moindre figne de vie : le fleur de 
Négri , apothicaire de cette ville , ayant étéap- 
pellé , lui adminiftra fur le champ les fecours in- 
ventés en France pour fecourrr les noyés ; ces 
fecours eurent un fi prompt fuccès , que Ciffredi , 
peu detems après , ayant commencé à refpirer 
& à prononcer quelques paroles , fut en état de fe 
tranfporter à l’hôpital , où il a été parfaitement 
guéri dans deux jours. Un citoyen , qui a eu la 
modeftie de ne pas fe faire connoître , touché de 
cet aéte d’humanité de la part du fleur de Négri , 
lui envoya un cœur d’or, fur lequel on lit d’un 
côté : Au vrai mérite i & de l’autre : Tribut 
patriotique. Ce préfent a été accompagné d’une 
lettre , dans laquelle le généreux anonyme fait 
l’éloge du zele & de la bienfaifance du fleur 
de Négri. 

f L’armée de France faifoit une paifible retraite 
pendant laquelle Turenne étoit jour & nuit en 
.• aélion , pour mettre les troupes à couvert des 
üifultes des Impériaux. Dans le cours de cette 
marche, ce général retourne fur fes pas, pour 
voir fi tout eft en ordre ; il apperçoit un fol- 
dat qui , n’ayant plus la force de fe foutenir , 
s’étoit jeté au pied d’un arbre pour y attendre 
la fin de fes maux : Turenne aufii-tôt defeend 
de cheval , aide le foldat à fe relever , lui donne 
fa monture, & l’accompagne lui-même à pied. 
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jufqu’à ce qu’il eût pu joindre les chariots, oùiî. . 
le fit placer. 

M.onfieur d’Apchon , archevêque d’Aufch , 
apprend que le feu embrâfe & dévore une maifoR 
dans fa ville épifcopale. Il fort foudain de fon 
palais & fe tranfporte au lieu de l’incendie pour 
ordonner les fecours néceflaires , & pour foulager 
les malheureux. On lui dit que deux enfans font 
reftés dans une chambre que le feu environne. Le 
vertueux prélat crie à haute voix : Deux mille 
francs à celui qui les délivre ! Perfonne n’ofe 
affronter le danger. Mille icusl s’écrie-t-il avec 
tranfport ; & un moment après, plus vivement 
encore : Dou\e cents livres de rente ! Mais aucun 
homme du peuple affemblé n’ayantaffez dehar- 
dieffe pour tenter l’entreprife , l’intrépide arche- 
vêque déchire fa foutane , & lui-même s’élan- 
çant à travers lesflammes, va chercher les infor- 
tunées victimes & les rapporte vivantes. Il fait 
plus ; portant au comble la grandeur d’ame & la 
générofité, ce digne apôtre delà religion fc de ' • 
l 'humanité a placé fur la tête de ces mêmes enfans 
les i2ûo livres de rente qu’il offroit à celui qui 
auroit eu le courage de les arracher aux flammes. 

Voilà un évêque , voilà iinpere, voilà un héros î 
Marie-Thérefe, prefqu’en mourant , & en bé- 
niffant l’emperenr , lui recommanda fa famille , 

, fes peuples & affeéïueufement les pauvres.... 

Mes pauvres penfionnês , mes pauvres orphelins , 
dit-elle en fanglotant. Elle lui fit promettre de 
ne rien changer aux aumônes de fa caffette. — - 
O bienfaifante princelfe ! malgré tous les bien- 
faits de Jofeph II, vous ferez toujours chere au 
cœur des Belges , votre fou venir fera fans ceffe 
pour eux un fujet d’attendriflement J 

AMBAS- 
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I-rfE préfident Jeannin fut envoyé ambaflàdeut 
en Efpagne ; ce qui lui a valu depuisle nom de 
Jeannin de Cafîille. Les fiers Efpagnols qui con- 
noifloient l’extraétion de ce grand-homme , fe 
plaignirent à leur roi que les François avoient 
tant de mépris pour eux , qu’ils envoyoient un 
ambafladeur qui n’ëtoit pas feulement gentil- 
homme. Le lendemain de cette plainte, l’ambaflà- 
deur eut fon audience : le roi en conféquence lui 
demanda : Êtes-vous gentilhomme! il répondit : 

Üuiyji Adam l' était. — De qui êtes-vous fils ? con- 
tinua le roi : lepréfident répliqua : De mes ver* 
tus. Ces paroles pleines de noblelTe & de vérité 
frappèrent le coeur du roi , qui Phonora d’un ac- fc . 
cueil favorable & l’écouta. Il acquit dans la fuite 
l’eftime parfaite de fa majefté & la vénération des 
grands , & il traita avec fuccès à cette cour, ou 
il fut généralement regretté. 

Un ambafladeur de Venife pafla à Florence, 
où il falua le grand-duc de Tofcane : ce prince fe 
plaignit à lui de la mauvaife conduite qu’avoit 
eue auprès de lui un envoyé de la république de 
Venife : line faut pas , dit l’ambafladeur , que 
yotrealteffe s'en étonne ; car je la puis affurer que 
nous avons nos fous à Venife. — Nous avons aujji , 
reprit le prince , nos fous à Florence ,• mais nous 
nous gardons bien de les envoyer dans les cours 
des princes pour traiter des affaires publiques. 

Le marquis de Spinola montrant à notre am- 
bafladeur des bottes de François I , que l’on con» 

Tome I » B 
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ferve comme un monument de la gloire de Char- 
les - Quint Vous feriei bien embarraffi , lui 
dit-il en fe moquant, de nous en faire voir au» 
tant en France de quelqu'un de nos rois. — Le 
moyen , répondit l’ambaffadeur , ilfaudroitpour 
cela les pouvoir prendre à la guerre , Cf vous favt\ 
que Von ne prend pas les gens où ils ne vont 
pas. On appelle cela favoir bien rétorquer la 
raillerie. 

Un jour un ambaffadeur d’Efpagne , caufant 
avec Henri IV, lui difoit qu’il eût bien voulu 
.connoître fes miniflres pour s’adreffer à chacun 
d’eux fuivart fon caraftere : Je m'en vais , lui 
dit le roi , vous les faire connoître tout- à- l'heure : 
ils étoient dansl’antichambre en attendant l’heure 
du confeil. Il fit entrer le chancelier Sillery , & 
lui dit : Monfieur le chancelier , je fuis fort en 
peine de voir fur ma tête un plancher qui ne vaut rien 
Cf qui menace ruine. Sire , dit le chancelier , 
il faut confulter des architectes , bien examiner 
toutes chofes , Cf y faire travailler s'il en efi befoin ; 
mais il ne faut pas aller fi vite. Le roi fit entrer 
enfuite monfieur de Vi leroy , & Ici tint le même 
difeours ; il répondit , fans regarder feulement le 
plancher : V ous ave\ grand raijon , Sire , cela 
fait peur. Après qu’il fut forti , entra le préfî- 
dent Jeannin , qui , à la même queft on , répon- 
dit fort différemment : Sire , je ne fais pas ce 
que vous voule^ dire : voilà un plancher qui eji 
fort bon, ■ — Mais , repartit le roi , n'y vois- je pas 
fies corruptions ? ou j'ai la berlue. — Alle \ , alleç , 
Sire t répondit le préfident , dormei en repos t 
votre plancher durera plus que vous i il fortit en- 
fuite. Le roi dit alors à l’ainbaffadeur : Vous les 
çonnoiffe\prèfentement ; le chancelier ne fait ja • 
mais ce qu'il veut faire , Villeroy dit toujours 
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-que j'ai rai/on , Jeannin dit tout ce qu'il penfe , 
b ' penfe bien i il ne me flatte pas , comme vous 
voye{. 



A M O U R. 

Un, demoifelle alloit époufer un jeune- 
homme qui Paimoit autant qu’il étoit aimé } Pin- 
térêt ne préfidoit point à cet engagement ; il al- 
loit fe former fous les aufpices de Pamour le plus 
tendre. Quelques jours avant de marcher à l’au- 
tel , le jeune-hominçs’apperçoit que des papiers 
néceffalres lui manquent ; il demande un délai de 
quinze jours pour aller chercher fes papiers, & 
promet de hâter la conclufion d’un mariage au- 
quel fa vie même eft attachée. Son époufe future 
n’écoutoit point fes rai Ions ; elle s’abandonnoic 
aux plaintes , aux alarmes ; elle ne voyoit , elle 
ne refientoit que la douleur d’être féparée d’un 
Objet qui lui étoit fi cher. Enfin , il fallut con- 
fentirà un départ indifpenfable. Mais la trop fen- 
fible amante , fans écouter ni les bienféances , 
ni les repréfentations de fa famille , faifoit fans 
ceffe éclater fes regrets fur un délai , qui cepen- 
dant avoit un terme très»court. Une lettre qu’elle 
reçut ne calma qu’un inllant fa vive impatience ; 
fon amant , après lui avoir renouvellë les protef- 
tations d’une tendrelfe éternelle, luimarquoit le 
jour de fon arrivée. Elle devance de plufieurs 
heures l’inftant qu’elle doit revoir fon amant i 
elle vole fur la route ; enfin , elle apperçoit un 
oarrofle de remife , elle en approche , palpitante 
de joie , St cherche de fes yeux fon bien-aimé : 
-» -»Où eft-il? où eft-il? Monfieur •** a’eft-il 
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« p3s dans ce carroffe ? daignez m’inftruire ». 

Un homme d’on certain âge , & qui avoit une 
trifteffe profonde peinte fur le vifage , fort de U 
voiture : » — Mademoifelle , je puis vous fa- 
h tisfaire. . . . . — O ciel ! il n’eft puint ici , 
»♦ monfieur ! cependant il m’avoit affurée . . 

»♦ Je fuis fon oncle , mademoifelle , & je vien9 
« tout exprès. . . — Auroit-il changé , monfieur ? 
*1 Ses parens ne voudroient-ils plus ?... Hélas ! 
v je ne le vois point , je ne le vois point !... Un 
*» fbupir vous échappe, monfieur. .. faut-il qua 
r> je renonce à cette union ?....— Mademoi- 
felle. . . . mademoifelle , armez-vous de beau» 
•» coup de courage ; non , mon neveu ne s’eft point 
»» rendu coupable envers vous. . . . une mala- 
v die.... — Une maladie... je cours... je 
V vais... oh ! mes patens me le permettront... — 
r> Ces marques de bonté, mademoifelle ... font 
v inutiles »... A ces mots, le vieillard verfe 
un torrent de larmes : » — Eft-ce que vous 
« ne m’entendez point , mademoifelle ? — Il 
v> feroit mort u ! L’oncle fp tait , & il cede à 
pne abondance de fanglots. » — Quoi ! il ne fe- 
« roit plus « ! Elle apprend qu’une mort fubite 
lui a enlevé fon amant la veille qu’il de vojt par- 
tir , & qu’il n’a eu que le tems de prier fon oncle 
d’aller voir fa maîtrefle , dp lui dire qu’il mouroit 
en l’aimant plus que jamais , & de faire tout fon 
poffible pour la confoler. Il n'efi plus ! répété 
l’infortunée d’un ton pénétré -, & dés ce moment 
fon efprit s v égare , tous fes fens font livrés à un 
défordreque nul rempde ne peut guérir. Cette 
tnalheureufe viftime de l’amour furvit à fon 
amant pour être toute entière au trait qui l’a 
frappée ÿ depuis près de cinquante ans , malgré 
}a rigueur de la fajfon , elle fait à pied , tous les 
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jours, une route d’environ deux lieues, & fe 
rend à l’endroit où elle efpéroit trouver le jeune- 
homme de retour ; il ne lui échappe que ces mots : 
Il n'efi point encore arrivé ! je reviendrai demain. 
Toujours enfevelie dans une profonde douleur » 
voilà depuis cinquante années les feules paroles 
qu’elle proféré. Quelques perfonnes avoient 
donné le barbare confeil de la renfermer; les 
magillrats , plus compatilfans , ont décidé qu’on 
ne la priveroit point de la liberté, fa folie n’é- 
tant nullement préjudiciable à la fociété ; mais 
bien digne de ce refpeél * de cette vénération 
pleine d’égards qu’on doit aux malheureux. 

Un peintre excellent avoit une fille dont la 
beauté tenoit dans le refpeét plufieurs perfonnes 
de meilleure condition qu’elle ; un apprentif ma- 
réchal qui la trouva à fon gré , alla effrontément 
la demander à fon pere , qui travailloit à un ta- 
bleau d’une defeente de croix. Le pere fe moquant, 
de fa folle demande , lui dit en riant, qu’il lui 
donneroit fa fille quand il pourroit faire ce ta- 
bleau. Ce pauvre amoureux ne fe rebutant -point* 
quitte le marteau & la forge pour prendre le pin- 
ceau , & fécondé par les traits de l’Amour ,, d’une 
main également tremblante & hardie, il perfec- 
tionna fi bien ce tableau , qu’il lui acquit en 
même tems l'admiration de tout le monde , le 
confentement du pere, l’amour de la fille , & 
un bonheur que perfonne ne lui put envier. 

Un jeune-homme de Paris né avec de la for- 
tune , de l’efprit , de la figure , mais avec une 
ame ardente , agitée des plus vives pallions, ai- 
moit une demoifelle d’une naiffance inférieure à 
la fienne , Sr l’aiinoit comme il étoit capable d'ai- 
mer, c’ell-à-dire , à la fureur; fon amante étoit 
aulli paffionnée que lui ; & leur intelligence ne 
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jmt long-tems fe cacher. Un frere de la demoi* 
Telle troubla leur bonheur mutuel ; il étoit d’un 
«araétere fougueux, empurté , & toujours prêt à- 
mettre l’épée à la main : auffi étoit-il très-eflimé 
dans la claire de ces étourdis qu’on appelle des 
tapageurs. 11 fignifia brufquement à l’amant de 
fa fceur , de ceffer toutes fes vifites ; les repré- 
sentations , les prières , les promeffes d’obtenir 
le confentement delà famille pour un^ union for- 
table , rien ne put fléchir ce perfonnage hors 
d.’état d’entendre raifon. L’amant fe vit forcé de 
tirer l’épée , pour repoaffer des infultes grollie» 
res; il ne fongeoit qu’à défendre fes jours , & 
qu’à ménager ceux de fon aggreffeur; mais ce 
cruel ennemi fe livrant trop à une fureur aveugle r 
s’enferra lui- même , &«tomba noyé dans fon fang. 
Au défefpoir de cet événement affreux , qui avoit 
eu plufieurs témoins, le jeune-homme courut 
çbej£..f4 m aît re (Te lui apprendre la trille nécef- 
lité où il étoit de fe féparer d’elle. Vivement 
frappée de ce malheur imprévu , l’infortunée de- 
moifeile n’eut pas la force de foulager fa douleup- 
par un torrent de larmes , elle expira dans les 
bras de fon amant. Celui-ci auroit bien déliré que 
la mort l’eût réuni à ce qu’il avoit de plus cher ^ 
mais une mort ignominie ufe révolroit juftement 
fon cœur ; il étoit pourfuivi , il n’y avoit pas un 
inftant à perdre ; il prit le mouchoir de cou de fa 
maîtreffe , comme le dernier gage d’une tendrefle 
qui devoit faite fa félicité, & fe rendit prompte- 
ment à Bruxelles. Arrivé dans cette ville , il y 
vécut dans la retraite , fuyant tous tes plaifirs 
ne fe livrartt qu’aux fombres chagrins dont il étoit 
dévoré. Un jeune-homme, logé dans la même 
raaifon que lui , l’intérefla par un air de mélan- 
colie 5c de trifteffe » il fe forma bientôt entr’eus 
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one amitié intime. Mais le généreux fugitif de 
Paris n’eut pas plutôt épuifé fa bonrfe en faveur 
de l’inconnu, qu’il ne le revit plus. Il n’auroit 
tenu qu’à lui de ne point éprouver l’indigence ; il 
pouvoit revenir dans fa patrie , puifque fa grâce 
étoit obtenue ; mais le féjour lui en étoit devenu 
odieux. Cependant , fa famille voyant qu’elle- 
feifoit en vain lesplus vives inftances pour le rap* 
peller , ceffa de lui envoyer des fecours , afin de 
le forcer à fe rendre aux vœux de fes proches. 
Ce moyen occaûonna la cataftrophe la plus mal- 
heureufe ; le jeune-homme , indigné d’être fi 
infortuné dès le commencement de fa carrière , 
fe voyant trompé, abandonné par un ami , à la 
veille d’être avili par le manque d’argent , & fe 
remettant fans celle devant les yeux l’image d’une 
maîtreffe adorée , dont il avoit caufé la mort , 
forma la funefte réfolution de terminer fa vie. Le 
jour qu’il choifit pour le terme de fes peines , il 
parut d’une gaieté extrême t après avoir dîné , il 
écrivit plufieurs lettres, & alla les mettre à U' 
porte ; enfuite il s’éloigna de la ville d’environ 
Une demi-lieue , & fe précipita dans le canal. On 
retira fon cadavre , mais trop tard , pour le ren* 
dre à la vie. Jufqu’au dernier moment, il con- 
fervale fouvenir de fon fatal amour : il avoit at« 
tacné autour de fon cou le mouchoir de fa maî- 
treffe. 

Un boffu qui faifoit tous fes efforts pour acqué» 
rir les bonnes grâces d’One jolie perfonne , & en 
obtenir quelque faveur, s’avifa un jour de fe 
mettre un quadruple fur l’œil pour la tenter, 
J» amour ejl aveugle , répondit la demoifelle» 
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(jfRotius, illuftrepar fès talens, & fur-tout 
par fon amitié pour le grand penfionnaire Barne- 
vel, fut condamné par cette feule raifon à une 
prifon perpétuelle, & enfermé dans le château 
de Louvenftein le i6juin 1619. Mais il eut le 
bonheur au bout de quelque tems de fe fauvet 
par le confeil & l’induftrie de fon époufe. Cette 
femme avoit remarqué que les gardes de la forte- 
reflfe laffés de vifiter & de fouiller un grand coffre 
rempli de linge qu’on envoyoit blanchir à Gor- 
cum , ville voHine , commençoient à le laiifer 
paffer fans l’ouvrir. Elle cïut qu’on pourroit tirer 
parti de cette négligence , & conféilla à fbn-tnari 
ée fe mettre dans le coffre à ta place du linge. 
Mais pour ne rien hazarder, elle fit des trous au 
coffre à la place où .Grotius devoit tourner le vi- 
rage , & s’enferma dedans autant de tems qu’il 
en falloit pour aller de Louvenftein à Gorcum. 
Cet effai ayant parfaitement rêuffi , elle choifit 
un jour que le commandant étoit obligé de 
s’abfenter , alla rendr* vifirp à la commandante-, 
& lui parla dans la converfation de la fanté de fon 
feignit fi faible, qu’elle vouloit,di« 
foit-elle , renvoyer tous-fes livres dans un coffre , 
afin de l’empêcher de travailler. Le lendemain 
elle atrangefon mari a la place des livres. Deux 
foldats viennent prendre le coffre & l’emportent. 
L’un d’eux trouvant le coffre plus lourd qu’ù 
l'ordinaire : Il faut , s’écria-t-il , qu'il y ait quel - 
que Arménien là dedans , façon de parler alors 
en ufage. Effectivement » répondit Madame (ira* 
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tloSy il y a des livres Arméniens. On defcendit le 
fardeau avec beaucoup de peine. Aux foins, aux 
agitations de la tendre époufe , un des foldats eut 
encore quelques foupçons. Il demanda la clef, 
elle ne fe trouva pas , il alla prendre les ordres de 
la commandante , qui , inftrtiite dès la veille , ré- 
pondit qu’on laiflat paffer le coffre , & qu’elle fa- 
voit que c’étoient des livres qui étoient dedans. 
Grotius fut ainfi tranfporté, non fans beaucoup 
d’inquiétudes jufqu’à Gorcum , d’où il paffa à 
Anvers. Le commandant irrité de voir fon prifon- 
nier échappé , fit refferrer plus étroitement fa 
femme , & lui intenta un procès criminel. 11 y eut 
des juges qui opinèrent à la retenir prifonniere à 
la place de fon mari ; mais les États-Généraux , 
auxquels elle préfenta fa requête , lui accor- 
dèrent fon élargiffement. Une telle femme , dit 
Bayle , mériteroit dans la république des lettres , 
non-feulement une ftatue, mais auffi les hon- 
neurs de la canonifation : car c’eft à elle que 
nous devons les excellens ouvrages que fon mari 
a mis au jour , & qui ne feroient jamais fortis de» 
ténèbres de Louvenftein , s’il y eut paffé toute fa 
vie, comme les juges choifis parmi fes ennemi» 
l’avoient réfolti. 

Catherine de Pologne étoit fille de Sigif- 
moud I , roi de Pologne , & de la fécondé femme 
Bonne Sforce. Le roi Sigtfinond-Augufte , fon 
frere , la maria avec Jean , prince de Suede T duc 
de Finlande , qui étoit fils de Guftave 1 , 3t frere 
d’Éric XIV , roi de Suede. Ce dernier qui étoit un 
prince vicieux , jaloux & emporté , fit mettre fon 
frere en prifon dans le château de Wilbourg. La 
princeffe Catherine , fon époufe , obtint la per- 
miffion de l’y fuivre , & lui tint compagnie pen- 
dant fept ans. Éric après ee terme , rendit la li- 
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berté au duc Jean , le fit vice-roi de Suede , $!~ 
lui donna le célébré Pontbus de la Gaidie pour 
lui fervir de confeiller. Peu de tems après , ce 
tyran étant retombé dans fes premiers tranfports 
de jaloufie , voulut fe défaire de fes freres. 11 fa* 
voit que Bafile , grand-duc de Mofcovie , avoit 
été paflionnément amoureux de Catherine fa 
belle-fceur ; il réfolut de la lui envoyer. Mais fes 
deffeins furent heureufement découverts i on 
l’enferma dans une prifon , & le prince Jean fut 
rois en 1568 fur le trône. Les Suédois connurent 
bientôt la différence qu’il y avoit entre ces deux 
princes. La reine contribua beaucoup à leur bon* 
heur , & fon régné eut été fignalé par de plus, 
grands bienfaits , fv la mort, ne l’eut enlevée en 
1583 aux projets qu’elleformoit pour la gloire ( 8c 
la félicité de fon peuple 

Artemîfo , deuxieme du nom, reine de Carie 
aima fi tendrement Maufole, fon mari, que. 
Payant perdu , elle voulut immortalifer fon 
amour par cet admirable tombeau qu’elle lui 
fit élever, qui a paffé pour une des fept mer- 
veilles du monde ,. & quia mérité que tous les 
«litres ruonumens de cette nature fuffent appel- 
lés maufolécs. Artemifê ne fe contenta pas de 
donner à la mémoire de fon époux cette preuve 
de tendreffe & de douleur, elle établit encore 
pour les fàvans qui travailleraient à l’éloge du 
prince , un prix qui fut remporté pour la pre- 
mière fois parThéopompe , poëte de Cbio. Les 
Rhodiens , jaloux de voir régner une femme 
dans la. Carie ,, armèrent une Botte pour s’em- 
parer de ce royaume. Artemife avertie de leur 
defftin, fit entrer fecrétement une armée na- 
vale dans le petit port d’Halicarnaffe , couvert 
d’une montagne qui dérobe. t la vue de m qui &'f 
*. - 
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paffioit. Les Rhodiens abordent proche du grand 
port , Se y entrent fans réfiftance. La reine fai»- 
foit donner le fignal de de (Tus les murailles , pour 
leur témoigner que la ville vouloit fe rendre : 
les Rhodiens fortent de leurs vaiffeaux, &paf- 
fent dans la ville allurés de la victoire ; alors 
l'armée navale , du petit port entre dans le 
grand , trouve les vaiffeaux ennemis dégarnis de 
fbldats , & les emmene en pleine mer ; les Rho- 
diens , hors d’état de fe retirer , font tous maffia- 
eîés dans la place publique d’Halicarnafle , où il^ 
fbnt enfermés} Artemife met des foldats & des 
matelots Cariens fur la flotte Rhodienne , & va 
droit à l’ifle,. dont elle s’empare aifément; car 
les Rhodiens voyant leurs vaifieaux ornés de 
couronnes de laurier, reçurent leurs ennemis,., 
croyant que c’étoient leurs gens qui revenoienc 
victorieux. Artemife , maîtreffe de Rhodes , s’y 
fit élever un trophée avec des lia tues de bronze ,> 
dont l’une repréfentoit cette reine , & l'autre' 
la ville conquife en habit d’efcl.ave. Les Rho- 
diens n’oferent pas abattre ces ftatues , parce que- 
les trophées étoient regardés comme des chofes* 
facrées, que leur religion ne leur permettoit 
pas de détruire. Ils réfolurent, pour en ôter la 
vue , de bâtir autour de ce monument , un édi- 
fice élevé, qu’ils appelèrent Abaton , & dans 
lequel il étoit défendu d’entrer à toutes fortes 
de perfonnes Artemife , après avoir donné de 
fi grandes preuves de prudence & de magnani- 
mité , mourut de douleur deux ans après Mau- 
fole fon époux. 

Pendant la fécondé groflefie d’Antoinette , 
reine de France, qui defiroit ardemment unDau- 1 
phin ; elle confentit vie n’ètre inftruite du fexe 
defon enfim que quelques jours après fon ac« 1 

B <> 
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eouchement , de crainte que la joie , on le mé- 
contentement qu'elle éprouveroit , ne lui eau- 
fartent quelque, révolution funefte : mais cette 
loi ne fut pas long-tems obfervéeila nature 
l’emporta-: une heure après l’accouchement » 
Louis XV I étant auprès de S. M . & parlant avee 
elle., la reine lui parut fr réfignée à accepter fan», 
murmure ce que le Ciel lui avoir donné ; elle lui 
répéta tant de fois que fes vœux a voient toujours- 
été pour un fila, le bien du royaume i- que le rot 
lie décida, à ne lui plus cacher qu’elle avoit donné, 
un Dauphin à la. France. Louis XVI le lui apprit 
delà maniéré la plus délicate, en difant : Eh bien!, 
qu'on apporte monftigneur le- Dauphin. A ce». - 
mots , cette aimable princefle fe fouleve fur fou. 
lit , tend les bras au roi , & ces auguftes époux, 
étroitement embiaffés, répandirent des larmes de. 
tendreffe bien délicieufes , puifqu’ils ne s’ap- 
perçurent point que le Dauphin étoit à côté: 
d’eux^ 

Un étranger , mari d'une, très-jolie femme», 
‘étant à Paris avec fa charmante époufe , voyoifc 
avec peine venir chez lui du matin au foir , un. 
grand nombre de.jeunesfeigneurs,’ qui fe propo- 
foient de devenir , malgré lui , fes amis- intimes», 
ou plutôt ceux de madame. Enfin , excédé deces- 
vifites intéreflees, il- leur dit unjour en les re- 
• »onduifant : « Je fuis très-fenfible , meffieurs , 

»» à l’honneur que vous me faites- de venir ici 
i* mais je ne crois pas que vous y amufiez beau- 
n coup i je fuis toute la journée avec ma femme ». 
m & la nuit je couche avec elle «* 

Un capitaine de Martigue , petite ville de 
Provence r commandant un vaifleau marchand 
fur lequel j’étois embarqué , me racontoit qu’un 
matelot de fon pays avoit époufé une femme. 
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jeane , belle & vertueufe. Cette femme ayant dé- 
penfé peu-à-peu l’argent que fon mari lui avoit 
laide en s’embarquant , eut recours à un bour- 
geois de Martigue qui la protégeoit. Cet homme 
épris tout-à-coup de la beauté de l’emprunteufe , 
ofa mettre au fervice qu’elle lui demandoit un 
prix que l’honnête femme indignée lui refufa fan* 
héfiter, dans l’efpérance que fon mari revien- 
droit bientôt. Le matelot n’arrivoit point , & en 
peu de jour» , toutes les rélfources de cette 
femme étant épuifées , la cruelle néceffité fe fit 
fentir. Elle étoit mere : ainfi craignant de voir 
périr debefoin & l’enfant qu’elle nourrifioit Si un 
autre un peu plus âgé qui lui demandoit du pain , 
elle alla trouver fon tyran dans l’efpérance de le 
fléchir. Elle lui repréfenta l’affreufe fituation oit 
elle étoit réduite , & voulut intérelfer fa déli- 
catefle. Elle répandit des pleurs ; elle fe jeta à 
fes pieds. Enfin , les prières & les larmes n’ayant 
pu rien obtenir du barbare , elle fut obligée de 
capituler, Si vaincue par le befoin, elle lui permit 
de venir fouper, pour paffer enfuite la nuit avec 
elle. Après le fouper , qui fut trille , le bourgeois 
la preffe de remplir leurs conventions. La pauvre 
femme prend alors fon enfant qui étoit endormi', 
& le prefiant contre fon fein , les yeux remplis de 
larmes , elle lui dit : Tette mon enfant , Cr tettt 
bien ; tu reçois encore le lait d'une honnête femme 
que la néceffité poignarde. Demain ..... que ne 
puis- je y hélas y te févrer t Demain y tu d auras 
plus que le lait dune malheureufe. . . . Ses larmes 
achevèrent. Le bourgeois , ému du fpeélacle & 
déconcerté , s’enfuit en jetant fa bourfe, & en 
S’écriant : Il défi pas poffible de rèfifier à tant de 
vertu t 

Milton voulût répudier & première femme qui 
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J’avoit quitté un mois après fon mariage , à la fol- 
licitation de fesparens , qui étoient dans le parti 
du roi , & qui prenoient pour prétexte que fon 
mari étoit républicain. Il compola un traité fur le 
divorce , où il avance que l’union conjugale de- 
vant être un état de douceur & de paix , la feule 
(Contrariété d’humeur doit fuffire pour rompre 
cette union. En conféquence de ces principes 
Milton rechercha en mariage une jeune perfonne 
qui avoit beaucoup d’èfprit& de beauté. Cette 
nouvelle alarma fa femme qui l’aimoit, & qui 
ne s’étoit retirée que par obéiffance pour fa 
famille. Elle fe rendit dans la mai Ton d’un ami 
où Milton de voit fe trouver. Il la vit fortir 
tout à-coup d’une chambre voifine , elle fe pré- 
cipita dans fes bras. Son premier mouvement 
fut de la repouffer ; elle fe jeta à fes genoux , & 
fondant en larmes, elle le conjura de lui par- 
donner & de la reprendre. Il fut attendri , pleura, 
de fon côté , la réconciliation fe fit , & fut fin* 
cere. Milton a décrit cette même fcene tou- 
chante fous les noms d'Adam & d’Eve dans le • 
dixième livre de fon Paradis perdu. 

■. Brutus, chef des confpirateurs contre Céfar , 
ou plutôt contre l’oppreffeur de la liberté Ro- 
maine , fe trouvant à la tête d’une fi hafar» 
deufe entreprife , & voyant attaché à fa per- 
fonne & à fa conduite le fort de tout ce qu’il 
y avoit de plus brillant dans Rome, & de plut 
illuftre par la vertu & par la naiffance, fe po& 
fédoit affez pour conferver pendant le jour , & 
en public , un air de calme & de tranquillité 
qui ne donnait lieu à aucun foupçon j mais chez 
lui, & pendant la nuit , il n’étoir plus le même,. 
Sa femme Portia, fille de Caton , s’apperçut qu’il 
avoit l’efprit agité de quelque grand deffein#.. 
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dé quelque fouci cuifant qu’ii affeftoit de lui' 
cacher. Elle aimoit tendrement fon mari , & vou- 
. loit partager avec lui le poids de fon inquiétude: 
avant de lui demavder aucun éclaircilTement 
etle réfolut de faire fur elle-même une épreuve 
des plus fingulieres, & d’eflayer jufqu’où elle 
pourroit porter la conflance. Elle prend un petit 
couteau de ceux dont on fe fervoit pour cou- 
per & polir les ongles ,. fait fortir toutes fe* 
femmes, & fe l’enfonce profondément dans la 
cuifle : le fang coule en abondance, Mes dou- 
leurs violentes font bientôt fuivies de la fievre. 
Brutus plein de troubles & d’alarmes ne favoit 
que penfer d’une aétion fi inouie. Alors Portia, 
dans le tems qu’elle fouffroit le plus , lui tint 
ce difcours : » Brutus , je fuis fille de Caton î 
« je vous ai été donnée, non pas pour par- 
o tager Amplement votre lit & votre table 
« comme une maîtrefle , mais pour entrer en 
« fociété de tout ce qui peut vous être agréable 
n ou fâcheux : votre conduite eft à mon égard 
*»• irréprochable i mais, moi, que ferai-je pour 
*♦ vous, & par où vous prouverai-je ma recon- 
« noiflance de vos bons procédés, fi je ne vous 
»» aide à fupporter une inquiétude fecrete , & des 
ty foins qui demandent de la fidélité ? Je fais que 
» les femmes ne pafient pas communément pour 
m être bien capables de garder un fecret. Mais » 
v> Brutus, la bonne éducation , & une fociété 
*» venueufe peuvent beaucoup fur les mœurs 
& fur le caraétere; & qui peut à plus jufte 
» titre fe glorifier de ces avantages , que la 
« fille de Caton & la femme de Brutus ? J’y 
w comptois pourtant moins par le paffé ; mai» 
maintenant je viens de tne convaincre que la 
» douleur même ne triomphe pas de mon cou- 
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» rage «. En finilfant de parler * elle lui mon* 
tra la blefiure qu’elle s’étoit faite , & lui rendit 
compte de fon motif, & de tout ce qu’elle avoit 
penfé. Brutus étonné, ravi d’admiration , leva 
les mains au ciel , demandant aux dieux de pou- 
voir parvenir, en réuffiflant dans fon entre- 
prife , à être regardé comme le digne époux de 
Portia. Il lui fit part enfuite du projet de la 
conjuration, & il n’eut pas lieu de fe repentir 
delà confiance qu’il prit en elle, & qu’elle avoit 
fi bien méritée. 

Un médecin de Bourgogne fut envoyé par une 
dame charitable au village de Ruffey , à une 
lieue de Dijon : une fievre putride-muligne y ré- 
gnoit épidémiqnement. On conduifit ce médecin 
chez une femme d’environ 30 ans , dont 1« mari 
étoit mort depuis quelques jours delà maladie 
régnante. « J’étois accompagné , dit le médecin v 
du curé du lieu & d’un chirurgien i notre arrivée 
ne parut pasintérefferla malade \ elle gardoit un 
profond filence ; je l’approche, l’interroge , & 
cherche à relever fon courage, en lui repréfen- 
tant ce qu’elle avoit lieu d’attendre de celle qui 
m’envoyoit ; vaincue par mes importunités , elle 
fe tourne vers moi , & me dit , d’un ton fait pour 
déchirer l’ame : Je vous fuis bien obligé , ainjt 
qu'à madame; je ne prendrai point de remedes £ 
non mari ejl mort , nous étions pauvres , mais 
nous nous aimions bien: dès ce moment elle ne 
parla plus à perfonne , ne prit ni nourriture , ni 
remedes , & mourut le lendemain , fixieme joui 
après la mort de fon mari », 
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X_Jn vieillard prefque centenaire, fait en ce 
moment ( 27 mars 1775) le fujet de toutes les 
converfations de la capitale de l’Angleterre. H 
a douze fils , tous foldats qui n’ont que leur 
folde pour vivre. Il y a quelque tems qu’ils ob- 
tinrent un congé , dont ils profitèrent pour venir 
voir leur pere , qu’ils trouvèrent manquant de 
pain, n Point de pain , s’écria l’un d’eux , Cr avoir 
w donné dou\e défenfeurs à la patrie! Il faut que 
*» notre bon pere foit aifiûé. Mais comment ? 

»* N’y a-t-il pas un lombard ici ? dit le plus 
» jeune après un moment de réflexion. — Un 
* lombard ? qu’en ferions- nous ? Avons-nous 
n quelque ebofe à y porter ? On ne prête rien 
« fans fureté. Nous n’avons rien , reprit le jeune- 
« homme {..'...Mais peut-être. Notre pere a 
» été tailleur; il a exercé long-tems ce métier ; 

» il meurt de faim ; cela prouve fa probité : 

» nous fommes tous au fervice depuis quelques 
v> années : perfonne ne peut noos reprocher la - 
« moindre chofe contre l’honneur. Meuon» cet 
h honneur en gage ; on nous confiera bien 50 ' 

« livres fur ce dépôt ». Cette idée fut approu- 
vée unanimement , & les freres écrivirent fie 
fignerent tous ce billet : « Douze Anglois , fils 
» d’un tailleur , réduit à la plus grande pau- 
» vreté , à l’âge de près de cent ans, fervant 
» tous douze le roifii la patrie avec zele, de- , 

» mandent à la direction du lombard la fomme 
» de 50 livres pour foulager leur infortuné pere. 

1* Pour fûjeté de cette foraine , ils engagent 
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«y leur honneur & promettent le remboursement 
« dans le terme d’une année ». Ils firent porter 
ce billet à la direction du lombard , & allèrent 
eux-mêmes en chercher lnréponfe. Elle fut fa- 
vorable : on leur donna les 50 livres ; on dé- 
chira le billet , & l’on promit de fournir aux 
befoins du vieillard pendant fa vie. Cette anec- 
dote n’a pas été plutôt rendue publique , que 
grands , petits-, riches & pauvres , fe font trans- 
portés chez le tailleur pour le voir ; perfonne 
n’eft venu les mains vuides ; & le vieillard eft 
a&uellement à fon aife : il eft même en état de 
laifler après lui un petit fonds qui fervira à ré- 
eompenfer la piété filiale de fon honnête fa- 
mille. 

Pendant les dernieres revues de fes troupes,, 
îe roi de Suede régnant , traverfant un village à- 
cheval , apperçut une jolie payfanne nuds pieds.,. 
& quipuifoit de l’eau à la fontaine. Guftave s’é- 
tant approché d’elle, & lui ayant demandé à boire, 
elle lui en préfenta avec les grâces touchantes & 
naïves qu’elle tenoit de la feule nature. « Belle 
*♦ enfant, lui dit leprir.ee, fi vous vouliez me 
» fuivre à Stockholm , je pourrois vous y procurer 
w un fort agréable. — - Quand bien même, lui- 
** répondit fa payl'anne , j’aurois autant de deiir 
« de faire fortune que de confiance en vospro-' 
« méfiés, il ne me feroit pas poflible d’accepter 
w votre propofition * ma mere, qui eft pauvre & 
»♦ malade , n’a que moi pour la foulager , & rien 
•h au monde ne pourroit m’empêcher de remplir 
t* ce devoir. — . Où eft-elle votre mere ? — Dans 
» cette chétive cabane ». Le monarque y entre ; 
il entend des foupirs , & voit fur un grabat que 
couvroit un peu de paille, une femme accablée 
d’infirmités» Ému de ce fpeétacle , le roi lui dit. v- 
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f> Ml i pauvre mere , que je vous plains ï 
tt Hélas 1 monfieur , répondit la malade , je 
t* ferois bien plus à plaindre fans cette fille 
« tendre & généreufe qui , par fon travail & par 
« fes foins ^cherche à prolonger mes jours ; que 
« Dieu.labéniffe Marécompenfe » ajouta-t-elle, 
« en répandant des larmes t*. Guitave ne fut 
peut-être jamais plus fenfible au plaifir d’être 
élevé au rang fuprême , que dans ce moment où 
fon cœur attendri pafloit fucceflivement de l’ad- 
rairation à la pitié, h- Continuez , dit-il , en re- 
mettant une bourfe à la jeune villageoife t - 
tt d’avoir foin de votre mere j je me charge 
i* d’écarter à l’avenir lesbefoinsde cette chau- 
« miere ; vos vertus vous rendent digne d’avoir 
h pour mari le plus honnête-homme de Suede s 
v» adieu, aimable fille, je fuis votre roi tt. Dfr 
retour à Stockholm , fa majefté a alluré à la mere 
une penfioa viagère ». réverûble à la jeune 
payfanne. 

Le jeune Robert attendoit fur le rivage , à* 
IVIarfeille , que quelqu’un entrât dans fon bate- 
let. Un inconnu s’y place ; mais il alloit en fortic 
incontinent , en difant à Robert qui fe préfente , 
& qu’il ne foupçonne pas être le patron , que- 
p.uifque le condutteur ne fe montre point , il v» 
paffer dans un autre, n — Celui-ci eft le mien* 
«t — Mais vous n’avez pas l’air d’un marinier , 
t» ni le ton d’un homme de cet état. — Cela eft 
m vrai , & je ne le fuis pas en effet : ce n’eft 
tt que pour gagner plus d’argent que je fais ce- 
t* métier les fêtes & les dimanches. — Fi ! avare 
m à votre âge ! cela dépare votre jeuneffe, & 
tt étouffe l’intérêt qu’infpire d’abord votre heu- 
tt reufe phyfionomie. — Hélas ! fi vous faviez 
** pourquoi je defire ft fort de gagner de L’ar* 
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n gent , fi vous me connoiffiez , vous n’ajoute* 
i» riez pas à ma peine celle de me croire un 
n caraéiere fi bas. — J’ai pu vous faire tort : 
«* mais vous vous êtes mal exprimé* Faifons 
♦» notre promenade ; vous me conterez votre 
h faiftoire Eh bien , mon cher ami , dites- 

X moi donc quels font vos chagrins , vous 
m’avez difpofé à y prendre part. — Je n’en 
n ai qu’un, celui d’avoir mon pere dans les 
» fers , fans pouvoir l’en tirer encore. Il étoit 
« courtier dans cette ville ; s’étant procuré de 
n fes épargnes & de celles de ma mere , dan» 
« le commerce de modes , un intérêt fur un vaif- 
» feau en charge pour Smyrne, il a voulu lui- 
ff même veiller à l’échange de fa pacotille & en 
t» faire le choix. Le vaiffeau a été pris par un 
« corfaire , & coriduit à Tétuan , où mon mal- 
if heureux pere eft efclave avec le refte de 
if l’équipage. Il faut deux mille écus pour fa 
ff rançon , mais comme il s’étoit épuifé, afin de 
w rendre plus importante fon entreprife , nous 
f» fommes bien éloignés d’avoir encore cette 
n fomme ; cependant ma mere mes foeurs tra- 
»» vaillent jour & nuit : j’en fais de même chez 
»f mon maître , dans l’état de joaillier que j’ai 
»» embraffé , & je cherche à mettre à profit , 
« comme vous voyez , les dimanches & les fêtes, 
ff Nous nous fommes retranchés jufque fur les 
« befoins de première néceffité;... Je croyois 
f» d’abord qu’il m’étoit poffible d’aller prendre 
ff la place de mon pere & de le délivrer en me 
» chargeant de fes fers ; j’étois prêt à exécuter 
»f ce projet , lorfque ma mere , qui en fut infor- 
h niée, je ne fais comment , m’aflura qu’il étoît 
f» aulfi impraticable que chimérique , & fit dé- 
ff fendre à tous les capitaines pour le Levant de 
x 
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h me prendre à leur bord. — Recevez-vous 
« quelquefois des nouvelles de votre pere ? 
w favez-vous quel eft fon patron à Tétuan,& 
« quels traitemens il y éprouve ? — Son patron 
» eft intendant des jardins du roi ; on le traite 
m avec humanité , & les travaux auxquels on 
•» l’emploie ne font pas au-deflus de fes forces. 
« Mais nous ne Tommes point avec lui pour le 
« confoler, le foulager; il eft éloigné de nous, 
« d’une époufe chérie , & de trois enfans qu’il 
« aime toujours avec tendreffe. — Et quel nom 
y» votre pere porte-t-il à Tétuan ? — Il n’en a 
,»» pas changé : il s’appelle Robert, comme à 

« Marfeille. — Ha ! ha ! Robert chez 

*» l’intendant des jardins ? — Oui , monfieur. 
m — Votre malheur me touche , mais , d’après 
y» vos fentimens qui le méritent , j’ofe vous 
« préfager un meilleur fort , & je vous le fou- 
« haitebien (incérement ». Lorsqu’il fut nuit, 
Robert eut ordre d’aborder. Sortant du bateau , 
l’inconnu lui donna fa bourfe , & prit la fuite 
avec précipitation. Il y avoit dans cette bourfe 
huit doubles louis en or , & dix écus en argent. 
Une générofité aufli confidérable infpira au jeune- 
homme la plus haute opinion de la fenfibilité de 
l’inconnu ; mais ce fut en vain qu’il faifoit des 
vœux pour le rencontrer & lui en rendre grâces. 
Six femaines après cette époque , cette famille 
honnête , qui continuoit fans relâche à travailler 
pour completter la femme dont elle avoit befoin , 
étant à prendre un dîner frugal , voit arriver le 
pere Robert , très-proprement vêtu , qui la fur- 
prend dans fa douleur & dans fa mifere. »• — Ah , 
« ma femme ! ah , mes chers enfans ! comment 
avez-vous pu me délivrer aufli promptement, 
» & de la maniéré dont vous l’avez fait ? Voyez 
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i» an peu comment vous m’avez équippé ; Sc 
» puis ces cinquante louis que l’on m’a compté 
m en m’embarquant fur le vaiffeau , où mon 
» pairage & ma nourriture étoient acquittés d’a- 
« vance ! Comment reconnoître tant d’amour, 

■w tant de zele ! & ce dépouillement affreux où 
« vous vous êtes mis pour moi » 1 La furprife de 
la mere lui ôte d’abord la force de répondre ; elle 
ne peut qu’embraffer fon mari , fondre en larmes, 

& fes filles l’imiter. Pour le jeune Robert , il 
tefte immobile fur fa chaife : toujours fans mou» 
vement , il s’y évanouit enfin. Les pleurs qu’elle 
a répandus rendent la parole à la mere ; elle eift- 
braffe encore fon mari , elle regarde fon fils , & 
le montrant au pere : » Voilà votre libérateur. Il 
i» falloit fix mille francs pour votre rançon : nous 
» en avons un peu plus de moitié feulement , 

« dont la meilleure partie eft le prix du travail 
« & de l’amour de votre fils. Ce refpeélable eri- 
» fant aura trouvé des amis , qui , touchés de 
« fes vertus , l’auront aidé ; c’eft fans doute 
o* à lui que nous devons notre bonheur : il » 

» voulu de même nous en laiffer la furprife. 

« Voyez comme il le fent ! Mais fecourons-le ». 

La mere vole à lui ; fes foeurs en font de même. 

Ce n’ell qu’avec beaucoup de peine qu’on l’ar- 
rache de fon évanouiffement ; il jette alors fes re- 
gards languiffans fur fon pere : mais il n’a point * 
"affez de force pour parler encore. De fon côté , 
tout-à-coup rêveur & taciturne , le pere paroît 
bientôt conftemé ; puis s’adreffant à fon fils : 
n Malheureux ! qu’as-tu fait ? Comment puis-je 
» te devoir ma délivrance fans la regretter ? 

» Comment pouvojt-elle relier un fecret pour ta 
' » mere , fans être achetée au prix de la vertu ? A 
« ton âge , fils d’un infortuné , d’un efclave , ôn 
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« ne fe procure point naturellement les reflburces 
« confulérables qu’il te falloir Je frémis de pen- 
» fer que l’amour paternel t’ait rendu coupable t 
« Raffure-moi , fois vrai , & mourons tous , fi tu 
♦* as pu ceifer d’être honnête. Tranquillifez- 
»» vous , monpere , répond-il en fe levant avec 
1» effort ; embraffez votre fils ; il n’ell pas in- 
»» digne de ce beau titre , ni afiez heureux pou* 

« avoir pu vous prouver combien il lui eil cher, 
w Ce n’eft point à moi, ce n’eftpointà nous que 
*9 vous devez votre liberté. Je connois notre 
V bienfaiteur ; ma mere ! cet inconnu qui me 
» donna fa bourfe , m’a fait bien des queftions. 

« Je pafferai ma vie à le chercher ; je le ren- 
w contrerai; il viendra jouir de fes bienfaits ^ 

» les partager, & verfer avec nous de douces 
m larmes ». Le fils raconte à fon pere l’anecdote 
de l’inconnu, & le rafiure ainfi fur fes craintes. 
Rendu à la tranquillité , Robert trouva des amig 
& des fecours. Les fuccès les plus inattendus fur- 
paffant fes efpérances, couronnent fes nouvelles 
entreprifes. Au bout de deux ans * il fe voit 
tiche ; fes enfans établis & heureux, goûtent 
-avec lui & fa femme une félicité qui feroit fans 
mélanges , fi les recherches continuelles du fils 
avoient pu lui faire découvrir ce bienfaiteur ca- 
ché, objet de leur reconnoiflance & de leurs 
vœux. Il le rencontre enfin un dimanche matin , 
fe promenant feul fur le port : Ah ! mon dieu 
tutélaire l c’eil tout ce qu’il put prononcer ea 
fe jetant à fes pieds, où il tombe fans connoifi 
fance. L’inconnu s’empreffe de le fecourir, & 
par quelqu’eau fpiritueufe parvient à le faire 
revenir ; il n’eft pas moins empreffé à lui de- 
mander la caufe de fon état. — » Ah î monfieur , - 
« pouvez-vous l’ignorer ? Avez-vous oublié 
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» Robert fi i fa famille infortunée , que vous 
t» rendîtes au bonheur en lui rendant fon pere ? 
n — Vous vous méprenez , mon ami ; je ne 
•» vous connois point , & vous ne fauriez me 
»» connoître ; car étranger à Marfeille , je n’y 
r> fuis que depuis peu de jours. — Tout cela 
« peut être s mais rappeliez-vous qu’il y a 
r> vingt-fix mois vous y étiez déjà ; cette pro- 
*» menade dans le port , l’intérêt que vous prîtes 
« à mon malheur ; les queflions que vous me 
»> fîtes , feulement fur lescirconftances qui pou» 
« voient vous éclairer & vous donner les lu» 
** mieres néceffaires pour être mon bienfaiteur ; 
*» libérateur de mon pere , pouvez*vous oublier 
»» que vous êtes le làuveur d’une famille en- 
» tiere , qui ne defire plus rien que votre pré» 
*» fence ? Ne vous refufez pas à fes vœux ; 
*» partagez fa joie; venez confondre les larmes 
»» de votre attendriflement à celles de notre 
» reconnoiflance.... Venez. — Doucement, mon 
« ami ; je vous l’ai déjà dit : vous vou6 mé- 
« prenez. Non , monfieur , je ne me trompe 
*» point.... Vos traits font trop profondément 
»» gravés dans mon cœur pour que je puifie vous 
** méconnoître : venez, de grâce!...,». Le 
jeune Robert le prend par le bras, lui fait ainfi 
une douce violence pourl’entraîner , & le peuple 
8’affemble autour de ces deux perfonnages. L’in» 
fconnu alors , d’un ton plus grave & plus ferme : 
» Monfieur , cette feene me fatigue fans vous 
» foulager. Quelque reffembl ance frappante occa- 
» lionne votre erreur; rappeliez votre raifon , 
*♦ & , dans le fein de votre famille , allez repren- 
» dre la tranquillité dont vous meTparoiffez avoir 
» befoin. — Quelle barbarie , bienfaiteur de ma 
• famille , pourquoi , par votre réfiftance , par 

votre 



Digitized by GoogI 




AMOUR FILIAL . 4P 

h votre refus de m’accompagner, altérer le bon» 

« heur qu’elle ne doit qu’à vous ? Refterai-je 
« en vain à vos pieds P Et ferez-vous affez 
» cruel pour rebuter aujourd’hui le tribut tou* 

« chant que nous réfervons depuis fi long*tems N 
n à votre fenfibilité ? Et vous, 6 mes conci- 
m toyens ! vous tous que le déforcire& le trouble 
»* .où je fuis doivent attendrir, joignez-vous à 
« moi , pour que l’auteur de mon falut vienne 
» contempler lui-même fon propre ouvrage t». 
ici l’inconnu fe tait. IVIais réunifiant toutes fes 
forces & rappellant fon courage , pour réfifter à 
la féduéïion de lajouifiance délicieufequi lui eft 
offerte, il échappe dans la foule, aux yeux 
éteints & égarés du jeune Robert , fc laifie au 
peuple étonné , l’exemple d’un héroïfme tel 
qu’il n’avoit point encore vu. L’inconnu dont il 
» été queftion jufqu’ici , le feroit encore mainte- 
nant , fi des gens d’affaires ayant trouvé dans fes 
papiers, à la mort de leur maître, une note de 
7500 liv. envoyées au fleur Mayn , de Cadix , 
ne lui en euffent pas demandé compté : mais feu- 
lement par curiofité , puifque la note étoit bâ- 
tonnée & le papier chiffonné , comme ceux qu’on 
deftine au feu. Ce fameux banquier Anglois répond 
qu’il en a fait ufage pour délivrer un Marfeillois , 

/ nommé Robert , efclave à Tétuan , conformé- 
ment aux ordres de Charles de Secondât , baron 
de Manlefquieu , pré fident à Mortier , au parle- 
ment de Bordeaux ( •) Douce , précieufe , 

confolante philofophie , que de refpeéi & de vé- 



(*) M. Mercier, auteur de Mon Bonnet de Nuit, 
ouvrage fort agréable , a trouvé dans ce beau trait de 
générofité le fujet d’un drame intéreflant , qu’il a pu- 
blié fous le titre de Monte fquïeu à Marfeille. 

Tome /, C 
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nération n’imprimes-tu pas dans tous les cœurs, 
.quand ceux dont le génie peut éclairer , rendre 
meilleurs & plus heureux leurs femblables , font 
les premiers à donner l’exemple de la vertu î 



AMOUR FRATERNEL. 

„A.Ntoine , maître dans Rome , faifoit exécu- 
ter les arrêts cruels contre les profcrits. Lucius 
Céfar , fon oncle , fe trouvant fur la lifte fatale , 
Julie, mere du triumvir, & fœur du profcrit , 
reçut fon frere dans fa maifon , & il y jouit pen- 
dant quelque tems d'un peu de tranquillité , 
parce que les centurions refpe&oient la mere de 
leur général. Il s’en trouva pourtant un aflez au- 
dacieux pour venir avec des foldats , & fe mettre 
en devoir de forcer l’entrée. Julie fe préfenta à 
la porte , & étendant les bras pour empêcher les 
affaffins d’entrer. «Vous ne tuerez point , leur 
n dit-elle, Lucius Céfar , que vous n’ayez tué 
« auparavant celle qui a donné la vie à votre 
,»» général ». Quelque accoutumés que fuftent 
les foldats à l’infolence, & à tontes fortes de 
cruautés , ils furent arrêtés tout court par ces pa* 
joies fi généreufes , & ils n'oferent paffer outre* 
Alors Julie, pour délivrer une bonne fois fon 
frere de tout péril , alla dans la place où Antoine 
- étoit aflïs fur fon tribunal avec fes deux colle-, 
gués. Lui adreflant la parole : » Je viens me dé- 
» noncer, lui dit-elle, comme recelant Lucius 
» Céfar. Ordonnez qu’on me tue , puifque la 
v peine de mort eft aufli prononcée contre ceux 
«* qui fauvent les profcrits ». Antoine, tout fé- 
roce qu’il étoit , ne put réfifter à tant d'éléva*» 



* 



Digitized by Google 




t 



A M 0 Ü R FRATERNEL. <u 
tion , & Lucius Céfar jouit par elle d’une en- 
tiere fùreté. Rollin , Hiji. Rom . 

Louis XIV avoit eu un frere , qui mourut 
avant lui en i^oi ; il lui témoigna toujours beau- 
coup de tendrefle. Un jour Monfieur lui parlant 
du chevalier de Lorraine qui avoit été exilé , pa- 
rut s’intéreffer en fa faveur. » Mais , dit le roi , 
n y fongez-vous encore à ce chevalier de Lor- 
« raine ? Vous en fouciez-vous? Aimeriez-vous 
« bien quelqu’un qui vous le rendroit ? — En 
« vérité ce feroit le plus fenfible plaifir que 
« je puifle recevoir de ma vie. — Eh bien , 
V je veux vous fatisfaire ; il y a deux jours 
» que le courier eft parti ; le chevalier re- 
« viendra : je veux que vous m’ayez toute 
» votre vie cette obligation , que vous l’ai— 
« miez pour l’amour de moi; je fais plus, car 
« je le fais maréchal-de-camp de mon armée ». 
Là-deffus, Monfieur fe jeta aux pieds du roi , 
lui embrafla long-tems les genoux, & lui baifa 
Une main avec une joie fans égale. Le roi le 
releva , en lui difant ; Mon frere , ce n'efi pas 
tiinfi qucdesfreres doivent s' embraffer , & il l’em- 
braffa fraternellement. 



AMOUR MATERNEL. . 

l\ïontaigu qui commandoit l’armée du princ® 
Édouard , profita du défordre qui régnoit dans le 
camp de Henri VI , roi d’Angleterre , l’artaqu» 
& le força. Le roi & la reine fe fauverent chacun 
de leur côté. Quelque tems après, Henri fut ar» 
rêté & conduit dans la cour de Londres. L'habi- 
tude où ce prince étoit d’êtte gouverné , le ren*> 
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doit allez indifférent fur le choix de fes maîtres ; 
la reine Marguerite , fon époufe , n’avoit pas !» 
même infenfibilité. Digne du trône par fa verru , 

& fupérieure au malheur par fa confiance , elle fe 
fauva avec fon fils dans une forterefie où elle fut 
rencontrée p»r des voleurs. Ces brigands com- 
mencèrent par la dépouiller de fes pierreries. 
Mais ayant pris querelle entr’eux pour le partage 
de ce riche butin ; la reine , dont l’ame ne s’alté- 
roit point parle malheur, profita de leur divifion 
pour leur échapper , & fe jeta dans le plus épais 
de la forêt , tenant fon fils entre fes bras , & 
marchant au hazard. Elle rencontra un autre vo- 
leur, La laffitude ne lui permettant plus de fuir, & 
ne craignant que pour fon fils, elle s’avança vers 
le voleur avec cet air de majeflé qui ne Paban- 
donnoit jamais : *» Tiens , mon ami , lui dit-elle , 
w fauve le fils de ton roi m. Le voleur touché de 
eompaffion & frappé de refpeél , prit le jeune 
prince , aida la reine à marcher , & les conduifit au 
bord de la mer , où ils trouvèrent une barque qui 
les paffa à PEclufe. Le duc de Bourgogne reçut 
cette princeffe avec le refpeéï du aux iliuftres 
malheureux , lui donna deux mille éeus , & la 
fit conduire auprès du roi de Sicile René fon 
pere. Duclos , Hift. de Louis XI. 

Une jeune fille , rendue trop crédule par l’a- 
mour qu’elle éprouvoit , eut la foiblefle devoir 
trop de bonté pour fon amant ; il en réfui ta qu’un 
témoin indiferet menaça de venir découvrir le 
myftere. Se repentant alors de fa complaifance & 
de fa fenfibilité , la jeune perfonne fe trouva 
dans l’embarras le plus cruel. Après avoir répanda 
bien des larmes & formé plufieurs projets aufïï-tôt 
détruits qu’imaginés , elle fe vit dans la dure 
jiécelüté de choifir famete pour confidente. Ce ttç * 
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tendre merene s’emporta point en reproches de- 
venus inutiles ; elle toucha bien mieux fa fille & 
lui fit fentir davantage le prix de la vertu, en ' 
lui prodiguant de nouveau les plus vives carefles , 

• en fe montrant trés-fenfible à l’état où fa faute 
Pavoit réduite. Cette femme eftimable feignit 
d’être enceinte , & obtint de fon mari la permif- 
fion d’aller palier quelque tems à la campagne , 
afin d’y faire fes couches plus tranquillement. 
Elle amena fa fille avec elle , qui devint mere 
fans être foupçonnée , & eut la fatisfaftion de 
voir élever fous fes yeux l’enfant qu’elle mit au 
monde. Ainfi fon honneur fufeconfervé , grâce à 
l’innoncent llratagême de la meilleure des meres ; 
il lui fut poflible , par une bonne conduite , de 
réparer la faute que trop d’amour lui avoir fait 
commettre. 



AMOUR PATRIOTIQUE. 

combat de Cloflercamp , IV! . d’Aflas , ca- 
pitaine dans le régiment d’Auvergne , s’étant 
avancé pendant la nuit , pour reconnoître le 
. terrain , fut faifi par des grenadiers ennemis , ern- 
bufqués pour furprendre l’armée Françoife. Les 
grenadiers l’entourerent , & le menacèrent de le 
poignarder fur le champ , s’il fait le moindre cri 
qui puifle le faire découvrir. M. d’Affas, fous la 
pointe de vingt bayonnettes , fe dévoue , crie 
d’une voix généreufe : A moi , Auvergne ! ce 
font les ennemis ! & tombe à l’inftant percé de 
cent coups. On fait que le régiment d’Auvergne , 
inftruit , par ce moyen , de la préfence des enne- 
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mis , foutint leur premier eftort, le3 repou fft , 
& qu’il s’enfuivit une victoire complette. Ceci 
cft arrivé dans la demiere guerre. Louis XVI a 
récompenfé lesenfans de ce brave officier par des 
penfions , en 17U0. 

Lors du fiege de Turin , formé par l’armé* 
Françoife , un fergent des Piémontois , avec 
quelques foldats , gardoient le fouterrain d’uu 
ouvrage avancé de la citadelle ; la mine étoic 
chargée , il n’y manquoit qu’un fàucilïbn pour 
faire fauter plusieurs compagnies de grenadiers qui 
a’étoient emparés de l’ouvrage , & y avoient pris- 
porte. La perte de l’ouvrage auroit pu accélérer 
la reddition de la place i le fergent , avec fer- 
meté , ordonne aux foldats qu’il commandoit de 
fe retirerj les charge de prier de fa part, le ro* 
fon m-jître, de protéger fa femme & fesenfans*. 
bat un briquet , met le feu à la poudre , & périt 
pour fa patrie. 



APPARITIONS. 

Ce n’ert point du tout une chofe rare qu’une 
perfonne vivêment éiime voie ce qui n’elt poinr. 
Une femme en 1 ?z 6 , accufée à Londres d’être 
complice du meurtre de fon mari , nioit le fait j 
on lui préfente l’habit du mort qu’on fecoue de- 
vant ellë ; fon imagination épouvantc»-lui fait 
voir fon mari même ; elle fe jette à fes pieds, & 
veut les embraffer. Elle dit aux jurés qu’elle, 
avoit vu fon mari. 

Il ne faut pas s’étonner que Théodoric ait vu 
ians la tête d’un poiffon , qu’on lui fervoit. 
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celle de Simmaque qu’il avoit aflaffiné , ou fait 
exécuter injullement j c’eft la même chofe. 

Charles IX , après la S. Barthélemi, voyoit 
des morts & du fang , non pas en fonge , mai» 
dans les convulfions d’un efprit troublé qui cher* 
ehoit en vain le fommeil. Son médecin & fa nour- 
rice l’attefterent. Des vifions fantaftiques font 
très-fréquentes dans les fievres chaudes. Ce n’eft 
point s’imaginervoir, c’eft voir en effet. Le fan- 
tôme exifte pour celui qui en a la perception. Si 
le don de la raifon, accordé à la machine hu- 
maine , ne venoit pas corriger ces illufions , 
toutes les imaginations échauffées feroient dans 
un tranfport prefque continuel , & il feroit impof- 
fible de les guérir. 

C’eit fur-tout dans cet état mitoyen , entre la 
veille ■& le fommeil , qu’un cerveau enflammé 
voit des objets imaginaires , & entend des fons 
que perfonne ne prononce. La frayeur , l’amour , 
la douleur , les remords font les peintres qui tra- 
cent les tableaux dans les imaginations boulever- 
fêes. L’œil qui eft ébranlé pendant la nuit , par 
un coup vers le petit canthus , & qui voit jaillir 
des étincelles , n’eft qu’une trés-foible image 
des inflammations de notre cerveau. 

Un fermier retournant du marché de Southam , 
dans le comté de Warwick , fut affaiïiné. Le len- 
demain , un homme vient trouver la femme de ce 
malheureux , & lui demande avec empreffement , 
fi fon mari n’eft pas arrivé la veille » Non , ré- 
w pliqua cette femme, & je fuis dans une in- 
n quiétude mortelle. — Elle ne fauroit égaler la 
« mienne , répond cet homme. Cette nuit , étant 
m dans mon lit, parfaitement éveillé, votre 
w mari m’eft apparu ; il m’a montré des coups de 
w poignard y dont fon corps eft percé ; il m’a in* 

C 4 • 
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»* diqué la marniere où l’on a jeté fon cadavre , 
« & il m’a nommé l’aflaffin , qui eft un tel i». 
L’alarme fe répand dans tout l’endroit : on 
cherche la marniere , & l’on y trouve le corps 
percé de bleflures ; on faifit la perfonne ac- 
cufée par l’efprit ; on la traîne devant le lord 
Raymond t c hef de la juftice de Warwick. Gn 
J’auroit jetée dansun cachot , file lord Raymond , 
plus éclairé que les autres juges , ne fe fut op- 
pofé à cette violence : » Il me femble , leur 
« dit-il , tneifieurs , qu’on ne doit pas décider 
» fi précipitamment fur le témoignage de l’efprit 
•» prétendu. Je vous dirai que toutes ces hif- 
» toires d’apparitions me paroiffent un peu in- 
« croyables ; nous n’avons , d’ailleurs , aucune 
« loi par laquelle il fuit permis d’arrêter un 
*» homme fur le rapport d’un efprit. Quoi qu*il 
v» en foit, fi cet efprit a révélé à l’acGufateur 
« l’auteur du crime , il ne doit pas manquer de 
« nous en inftruire également. Crieur ^continua 
n le lord Raymond t fominez l’efprit de paroître 
« devant nous w. Le crieur l’ayant appellé trois 
fois , & l’efprit ne répondant point : « Meilleurs , 
« reprit le lord , le prrfonnier , fur le rapport 
» de tous les témoins que vous avez entendus , 
« eft un homme d’une conduite irréprochable , 
w jamais il n’eut aucun démêlé avec l’homme 
w affalfiné , je le déclare innocent ; mais qu’on 
« arrête l’accufateur : fur tous les indiees cir- 
11 conftanciés qu’il a donnés de l’aflalfinat , je 
» foupçonne très-fortement qu’il eft coupable «. 
On faifit cet homme , on l’interroge * il fe coupe 
’ dans fes réponfes , il avoue enfin qu’il eft l’au- 
teur du crime. 

Le marquis de Rambouillet , frere aîné de 
• madame la marquife de Montauûer , & le mai» 
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Î [oi$ de Précy , aîné de la maifon de Nantouil- 
ec , tous deux âgés de vingt-cinq à trente ans , 
étoient intimes amis , & alloienc à la guerre 
comme y vont en France toutes les perfunnes de 
qualité. Un jour qu’ils s’entretenoient enfemble 
des affaires de l’antre monde ; après plulieurs dis- 
cours , qui témoignent affez qu’ils n’étoient pas 
trop perfuadés de ce qui s’en dit , ils fe promi- 
rent l’un à l'autre que le premier qui mourroit , 
en viendroit apporter des nouvelles à fon com- 
pagnon. Au bout de trois mois, le marquis de 
Rambouillet partit pour la Flandre , où la guerre 
étoit pour lors ; & le marquis de Précy arrêté par 
une groffe fievre , demeura à Paris ; fix femaines 
après il entendit tirer les rideaux de fon lit , & fe 
tournant pour voir qui c’étoit , il apperçut le 
marquis de Rambouillet en bufle & en bottes. U 
fortit de fon lit en voulant fauter à fon cou pour 
lui témoigner la joie qu’il avoit de fon retour j 
mais Rambouillet reculant quelques pas en ar- 
riéré , lui dit que ces careffes n’étoient plus de 
faifon , qu’il ne venoit que pour s’acquitter de 
la parole qu’il lui avoit donnée , qu’il avoit été 
tue la veille en telle occafion ; que tout ce qu'on 
difoit de l’autre monde , étoit très-certain j qu’il 
devoit fonger à vivre d’une antre maniéré , qu’il 
n’avoit point de tems à perdre , parce qu’il fe- 
xoit tué dans la première occafion où il le trou- 
veroit. On ne peut exprimer la furprife où fût 
Précy à ce difcours, ne pouvant croire ce qu’il 
entendoit ; il fit de nouveaux efforts pour etn- 
braffer fon ami , qu’il croyoit le vouloir abufer ; 
mais il n’embraffa que du vent , & Rambouillet 
voyant qu’il étoit incrédule , lui montra l’endroit 
où il avoit reçu le coup , qui étoit dans les reins, 
d’où le fang paroiffbit encore couler. Après cela 



Digitized by GoogI 



s* APPARITIONS. 

le fantôme difparut , & laifla Précy dans unèr 
frayeur plus aifée à comprendre qu’à décrire. Il 
appella en même tems fon valet-de-chambre , Je 
réveilla toute fa maifon par fes cris. Plufieurs 
perfonnes accoururent , à qui il conta ce qu’il ve»- 
»oit de voir ; tout le monde attribua cette vifion 
à l’ardeur de fa fievre qui pouvoit altérer fon 
imagination , & on le pria de fe recoucher , en 
lui montrant qu’il falloit qu’il eût rêvé ce qu’il 
difoit. Le marquis au défefpoir de voir qu’on le 
prenoit pour un vifionnaire, raconta toutes les 
circonftances que je viens de dire j .mais il eut 
beau proteller qu’il avoit vu & entendu fon ami 
en veillant , on demeura toujours dans la même 
penfée , jufqu’à ce que la polie de Flandre fût 
arrivée , par laquelle on apprit la mort de Ram- 
bouillet. Cette première circonllance s’étant trou- 
vée véritable , & de 1» maniéré que l’avoit dit 
Précy, ceux à qui il avoit conté l’aventure. 
Commencèrent à croire qu’il en pouvoit être 
quelque chofe , parce que Rambouillet ayant 
été tué précifément la veille du jour qu’il l’avoit 
dit , il étoit impolBble qu’on l’eût appris natu- 
rellement. Dans la fuite Précy ayant voulu aller 
pendant les guerres civiles au combat de Saint- 
Antoine , il y fut tué. 




ASTUCES.. 



N" homme vêtu d’un uniforme bleu , ga- 
lonné en argent , fe préfenta vers les huit heureà- 
du loir a on hôtel garni , & fé fit donner une- 
chambre ; il demande enfuite.un homme de can- 
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tance pour aller chercher Tes malles au bureau 
de la diligence ; on lui repréfenta qu’il écoic trop- 
tard , que le bureau ferait fermé , & il remit la 
commifiion au lendemain. Mais comme il trouva 
qu’il auroit le tems , avant fouper , d’aller 
faire un tour dans Paris , il voulut avoir un car- 
rolfe de remife » & fe fit conduire dans. une de 
ces maifons confacrées aux plaifirs des libertins. 

Il en fortit peu après avec une femme élégam- 
ment mife, qu’il mena chez un horloger , fous 
le prétexte de lni faire préfent d’une doublé 
boîte pour fa montre. La jolie nymphe , accoutu- 
mée à être complaifante , laifla fa montre pour 
qu’on y ajuftât cette double boite , & fe rendit * 
avec l’inconnu à l’hôtel où il devoit loger. Il 
commande un fouper délicat j & tandis qn’on 
l’apprête , il veut donner à fa facile çompagne de 
nouvelles preuves de fa générofité ; il fait venir 
un bijoutier du voifinage , afin de changer les 
bracelets & les boucles de la dame , pour de» 
bijoux plus précieux, & il ôte lui-même les 
ornement qu’il va remplacer Le choix étant dé- 
cidé , il ouvre la fenêtre , $r crie qu’on lui ap- 
porte de l’argent blanc pour deux doubles louis ; 
on tarde à venir ; il a l’air de s’impatienter, il 
defcend en paroiffant de mauvaife humeur , quoi- 
que le bijoutier veuille lui épargner cette peine. 
Le marchand & la beauté peu cruelle attendirent 
fon retour pendant une demi-heure \ commen- 
çant à s’impatienter, ils defcendirent eux-mêmes: 
l’homme à l’uniforme bleu n’étoit qu’un eff.onté 
filou , qui avoit pris la fuite, après avoir enlevé 
adroitement l’argenterie qui étoit fur la table où 
l’on devoit lui fervir le fouper. En chemin fui- 
fant, il paflTa chez l’horloger pour reprendre la' 
montre qu’il y avoit fait laiffer. Ainfi , la courti- 
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fanne en fut pour fa montre , fes boucles fc fe» 
bracelets d’or ; le bijoutier , pour plulieurs paires 
de boucles ; le traiteur , pour fon Toupet &• fou 
argenterie , & le propriétaire du carrofl'e de re- 
mife , pour le loyer de fa voiture. 

On ne fauroit être trop en garde contre les 
différentes rufes qu’emploient les filous & les vo- 
leurs. Paffant en carroffe dans une rue peu fré- 
quentée , un feigneur d’un certain âge apperçut 
une jeune perfonne d’environ dix-feptans, fort 
bien mife, & qui donnoit les marques du plus 
violent défefpoir. Touché de fa douleur, il fit 
arrêter la voiture , & pria cette jeune perfonne 
de lui apprendre la caufe du chagrin qu’elle faifoit 
éclater. Mais elle s’eflfuya les yeux , & s’efforça 
de paroitre plus tranquille. Cédant enfin aux vi- 
ves inftances de l’eftimable feigneur, elle lui 
conta , en répandant un torrent de larmes , que 
fon pere marié en fécondés noces , l’avoit recom- 
mandée en mourant à fa belle*mere j mais que 
-cette marâtre l’accabloit des plus mauvais trait e- 
mens, au point qu’elle l’avoit forcée de quittée 
la maifon paternelle , & qu’elle ne favoit que de- 
venir. Le vieux feigneur attendri r pria la jeune 
perfonne de monter dans fon carrolfe , & dit qu’il 
alloit tâcher de faire fa paix avec cette femme 
inj ufte : la belle inconnue fe fit beaucoup preffer , s 
& confentit enfin à fe placer dans la voiture, 
fc à dire la demeure de fa belle-mere. On arriva 
devant une maifon affez apparente , & le vieux 
feigneur fit demander un moment d’entretien à 
la dame. Elle le reçut dans une falle très-bien 
meublée ; & il fut furpris de voir une femme qui 
avoit une phyfionomie auffi éiftinguée qu’inté- 
Teflante. 11 lai raconta la rencontre qu’il avoit 
faite de fa fille \ lui repréfenta les-conlequences 
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âe ne point la traiter avec douceur , & parvint à 
l’engager à mieux vivre avec elle. La dame le 
pria à dîner , aiin de mieux cimenter la paix. Il fit 
dire à fon cocher de le retirer, & de venir le 
prendre fur le foir ; la dame le laifla feul un inf- 
tant , pour aller donner quelques ordres. Comme 
il fe promenoit de long en large dans la falle , il 
fentit un vuide derrière la tapiiïerie ; il la leva, 

& apperçut dans un enfoncement un cadavre 
fanglant , couché fur de la paille. A cette vue , 
il connut le danger qui le menaçoit , & fe hâta de 
fortir de ce coupe-gorge. En traversant rapide- 
ment la cour , il vit arriver deux hommes de fort 
mauvaife mine , qui lui crièrent qu’on alloit Ser- 
vir i mais il leur répondit , tout en courant , qu’il 
venoit de fe fouvenir d’une affaire importante , 
qui l’obligeoit de fe rendre promptement chez lui. 

Les filous de Londres font encore plus rufés- 
que les nôtres ; témoin l’anecdote que l’on va 
lire, racontée par un François, qui. y joua un 
rôle malgré lui. « Je fortois dufpeétacle, laprelïe 
»? étoit grande à la porte, & je fentis quelque - 
»f chofe entre mes jambes qui in’auroit feit tom- 
'n ber , fi je n’eufle été foutenu par la foule ; j’y 
»f portai la main, S: je reconnus que c’étoit un. 
n gros chien. L’on m’avoit prévenu qu’on cou- 
»f roit rifque d’être volé en fortant du théâtre 
« je m’étois précautionné contre cet accident, 
tf en tenant la main fur mon goufiet. Tout d’un 
»♦ coup je fëns une main velue qui faifit la mienne, 

«f & qu’on m’enleve ma montre. J’eus la préfence 
♦* d’efprit de retenir cette main , en criant au 
n voleur; la foule s’écarte , & j’apperçois que 
w ce chien qui étoit entre mes jambes , étoit ce- 
tt lui qui m’avoit volé : je croyois le tenir, 

» mais je me fentis férié par derrière avec 
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*♦ tant de violence, que je fus contraint de Iâ» 
m cher mon voleur : ceux qui m’environnoient, 
w & qui s’étoient rangés au bruit que j’avois fait 
i» livrèrent pafl'age au prétendu chien , & fe 
h refferrerent avec tant de promptitude, que je 
« me trouvai fans, montre , & auffi prefTé qu'au- 
« paravant. Je ne puis , malgré ma perte , m’em- 
« pêcher de rire , lorfque je penfe au tour qu’on 
»» m’a joué : il n’eft pas nouveau ; & l’on adore 
» que ces chiens ne font autre chofe que des^n- 
»» fans , qui , à la faveur de cette mafcarade t 
« volent impunément, parce qu'environnés de* 
w ceux qui les mettent en œuvre , ils font furs* 
« de trouver un padage après avoir fait leur coup. 
» Il fautnécedairement être volé quand ces mef- 
t» fleurs l’ont réfolu >*. 
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Fontenelle difoit Couvent : Je n'ai pas loué 
tous ceux qui fe louent de moi. Une idée nouvelle, 
eji un coin qu'on ne peut faire entrer que par le gros 
bout. A l’âge de plus de 92 ans , Fontenehe alla 
Toir dans la matinée une très-aimabl e femme qu’il 
eftimoit beaucoup ; la dame Cachant que c’étoit 
lui, parut bientôt dans Con déshabillé, & lui 
dit : V oas voyei , monfieur , qu'on fe leve pour 
vous. — Oui y répondit Fontenelie, mats vous • 
vous couche { pour un autre , dont j'enrage ■ — . 
Il y a , difoit cet ingénieux académicien, trois 
chvfeS que j'ai toujours beaucoup aimées Or aux- 
quelles je n'ai rien compris ; la mufque , la pein- 
ture Or les femmes. 

Monfieur.le duc d’Orléans, régent , avoit jeté 
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les yeux fur Fontenelle, pour remplir la place 
qu’il vouloit créer , de préfident-perpétuel de 
L’académie des fciences. Monfeigneur, lui dit-il ; 
ne m'6tc{ pas la douceur de vivre avec mes égaux,. ■ 

Le même prince, par ordre duquel Voltaire 
étoit à la Baftille , lorfqu’on repréfentoit fa 
tragédie d’(Z ïdipe , fut fl content de la pièce ,> 
qu’il rendit la liberté au prifoilnier. Le jeune 
poëte vint fur le champ en remercier le duc , qui 
lui dit : Soyeifage £> j'aurai foin de vous. — - Je 
vous fuis infiniment obligé , répondit l’auteur; 
mais je fupplie votre alteffe de ne plus Je charger 
de mon logement ni de ma nourriture. 

La Mothe prétendoit , comme de nos jours 
l’auteur du Tableau de Paris , & fes meffieurs. 
n’ont pas tort , que la profe étoit bonne à tout; 
Le premier difoit un jour à Voltaire , à propos 
de fon Œdipe : C'eft le plus beau fujet du monde 
il faut que je le mette enproje. — Faites cela , ré- 
pondit Voltaire , £> je mettrai votre Inès en versi. 

L’abbé de V oifenon difoit en parlant du Cercle , 
petite comédie où il fe trouve quelques peintures 
affez vraies de ce qui fe paflfe entre les gens d’un* 
certain monde : Il faut que Poinfinet ait écouté 
ttux portes , 

Aucun homme n’a été tant loué & tant criti- 
qué que l’illuftre auteur de la Henriadc.. Que de- 
lettres , que de réflexions , que de commen- 
taires , que de volumes enfin ? aufli Voltaire 
a-t-il dit : J'ai valu de bons honoraires à plus 
<PUn auteur , 

Moliere étant avec fon médecin à Verfailles- 
au dîner du roi , fa majellé lui dit : Voilà donc 
votre médecin ? Que vous fait-il ? — - Nous rai - 
fonnons enfemble , répondit-il ; il m'ordonne dcA. 
Tcm&des , jç. ne les fais point , Or je guéris,. 
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Un évêque demanda un jour à Piron s’il avoit 
lu fon mandement ? — Non t monfcigneur , Cf 
vous ? 

L’abbé le Blanc étoit logé tout proche d’un 
maréchal. Quelqu’un quiignoroit fa demeure , la 
demanda à Piron : C'ejl , répondit-il , dans telle 
rut , à côté de fon cordonnier. 

Crébillon n’écrivoit jamais fes pièces que 
' quand il falloit les donner au théâtre. Sa mé- 
moire étoit excellente , & il difoit aflez com- 
munément : Lorfqu'on fait une jufle cenfure de. 
quelques morceaux de mes ouvrages , l'endroit 
que je fupprime , s'efface totalement de ma tète , 
Cr il n’y rejle plus que la correction. 

L’abbé Coyer ayant ét é voir à Ferney ce qu’il 
Bppelloit la lumiete du monde , pour en être fans 
doute éclairé, il annonça à Voltaire qu’il fe 
propofoit de refter chez lui fix femaines. Le pa- 
triarche peu flatté de cet emprelïement , lui dit : 
Monfitur l'abbé , vous êtes le contraire de don 
Quichotte , il prenoit les auberges pour des châ- 
teaux , Cr vous prene{ la châteaux pour des au - 
berges . . » . 

Duclos, fecrétaire de l’Académie , étoit à fe 
baigner dans la Seine , près du bateau où Poite- 
vin fournit à nos élégans les moyens de fe rafraî- 
chir la peau. Une belle dame arrivoit dans une 
voiture fringante , le cocher n’apperçoit pas un 
trou près du rivage, la roue tombe dedans, 
le carrofie fait culbute, & voilà la petite maî-' 
treffe étendue dans la boue d’un côté & fesgrands 
laquais de l’autre. Duclos fort de l’eau tout nud 

accourt à elle. La jeune dame eft un peu 
étsnnée de la fituation où fe trouve l’officieux 
cavalier : Mille pardons , madame , lui dit-il 
fans fe déconcerter & en lui préfentant la main , 
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excufei mon incivilité... pardonue^moi de n'avoir 
pas de gants . 

Le fils du poëce Malherbe ayant été tué pat 
Defpiles , il voulut fe battre contre lui \ & fut 
ce que fes amis lui repréfentoient qu*il y auroit 
de la folie à lui de fe battre à l’âge de 73 ans , 
contre un homme qui n’en avoit pas 25 : Cefi 
à caufe de cela , leur répondit-il , que je veux me 
battre ; ne voye[-vous pas que je tu hajarde qu'un 
denier contre une pijïole ? 

Malherbe avoit une façon de corriger fon 
valet , qui étoit plaifante. Il lui donnoit dix fous 
par jour pour fa nourriture , ce qui étoit beau- 
coup en ce tems-là, & vingt écus de gages par an* 
Quand il n’en étoit pas content, il lui faifoit une 
remontrance en ces termes : *> Mon ami , quand 
« on offenfe fon maître , on offenfe Dieu ; & 
» quand on offenfe Dieu , il faut avoir l’nbfo- 
« lution de fon péché , jeûner & faire l’aumône ; 
»* c’efl pourquoi je retiendrai cinq fous de votre 
«.dépenfe, que je donnerai aux pauvres à votre 
» intention «. 

Il régnoit dans toutes les maniérés de Mal- 
herbe une certaine bifarrerie qu’on lui paffoit e* 
faveur de fon mérite. Il étoit affez mal logé , 
& n’avoit que fept ou huit cbaifes de paille : 
comme il étoit fort vifité de ceux qui aimoienc 
les belles-lettres , quand les chaifes étoient 
toutes remplies , il fermoit la porte par-dedans , 
& fi quelqu’un venoit heurter, il lui crioit : 
Jlttende { , il n'y a plus de chaifes. 

Rotrou étoit joueur, mais il avoit une maniéré 
finguliere pour s’empêcher de perdre tout fon ar- 
gent à la fois , afin de s’en conferver pour les 
befoins de la vie. Quand les comédiens lui appor- 
toient l’argent de quelqu’une de fes pièces, il 
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le jetoit ordinairement fur un tas de fagots qu’il 
tenoit renfermés. Lorfqu’il avoit befuin d’argent, 
il étoit obligé de fecouer ces fagots pour en faire 
tomber quelque chofe , & la peine que cela lui 
donnoit l’empêcboit de prendre tout-à-la-fois , 

& lui faifoit toujours laiffer quelque chofe en té- 
ferve. 

Vaugelas s’étant trouvé mal , envoya un do- 
meftique appeller du fecours : avant le retour de 
celui-là , un autre étant furvenu , trouva fon 
maître qui rendoit un abcès par la bouche , & lui 
demanda tout étonné , ce que c’étoit ; à quoi 
Vaugelas répondit froidement & fans émotion : 
Vous voye\ , mon ami , le peu que c'efl que 
l'homme. Après ces paroles, il n’en prononça 
plus, fc n’eut que quelques momens de vie. 

Defcartes avoit fait avec beaucoup d’induftrie 
une machine automate , pour prouver démonftrà» 
tivement que les bêtesn’ont point d’amë , & que 
CC ne font que deiMnachinea fort compofees qui 
fe remuent à l’ôccafion des corps étrangers qui 
les frappent , & leur communiquent une partie 
de leur mouvement. Ce philofophe ayant mis 
cette machine fur un vaiffetu , le capitaine eut la 
curiofité d’ouvrir la caiffe dans laquelle elle étoit 
enfermée. Surpris des mouvemens qu’il remarqua 
dans cette machine , qui fe remuoit comme fi elle 
eût été animée, il la jeta dans la mer croyant 
que c’étoit le diable. 

Le chevalier Digby , fameux philofophe An- 
glois , ayant lu les écrits de Defcartes, réfolut de 
pafleren Hollande pour le voir. Il l’alla trouver 
dans fa folitude d’Egmond ; & après avoir rai- 
foiiné long-tems devant lui fans fe faire connoî- 
tre , Defcartes qui avoit lo quelques-uns de fes 
ouvrages, lui dit, qu’il ne doutoit point qn*iî 



DU 



by Goo^lej 




AUTEURS. 6/ 

ne fût le célébré Digby : & vous , monfieiir , re« 
pliqua Digby, fi vous n’étiez pas l’illuftre Def- 
cartes, vous ne me verriez pas venir exprès 
d’Angleterre pour avoir le plaifir de vous voir, 
Digby dit enfuite à ce philofophe , qu’il ferait 
mieux de s’appliquer à chercher les moyens de 
prolonger la vie, que de's’attacher aux fimples 
fpéculations de la philofophie. Defcartes l’afiura 
qu’il avoit médité fur cette matière , 5: que de 
rendre l’homme immortel , c’eft ee qu’il n’ofoit 
fe promettre , mais qu’il étoit bien fur de pou- 
voir rendre fa vie égale à celle des patriarches. 
On n’ignoroit pas en Hollande que Defcartes fe 
flattoit d’avoir fait cette découverte ; & l’abbé 
Picot , fon difciple & fon martyr , perfuadé qu’il 
avoit trouvé ce grand feeret , ne vouloit point 
croire la nouvelle de fa mort. Lorfqu’ilne lui fut 
plus permis d’en douter , il s’écria- : C'en cjtfai( t 
la fin du ' genre humain, va venir. t 

- Bautru fut bâtonné publiquement par l’ordre- 
•du duc d’Épemon , für lequel il avoit plaifanté. 
Desbarreaux voyant quelque tems après Bautru 
avec un bâton , s’écria : M. de Bautru porte fan 
bâton comme S. Laurent fon gril -, pour noux 
faire fouvenir de fon martyre. 

Chapelle foupoit un foir tête-à-tête avec le 
maréchal de •*. Quand ils eurent un peu bu , ils 
fe mirent à faire des réflexions fur les miferes 
de cette vie , & fut l’incertitude de ce qui la doit 
Cuivre. Ilsconvinrent que rien ?u monde n’étoit 
fi dangereux que de vivre fans religion : mais ils 
trouvoient en même tems qu’il n’étoit pas pof- 
fible de pafler en bon chrétien un grand nombre 
d’années , & que les martyrs avoient été bienheu- 
reux de n’avoir eu que des tnomens à fouffrir 
pour gagner, Ieciel. Làdeflus , Chapelle imagina, • 
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qu’ils feroient fort bien l’un & l’autre de s’en aller 
en Turquie prêcher ] a religion chrétienne. » On 
* nous prendra, difoit-il , on nous conduira à 
« quelque bacba ; je lui répondrai avec fermeté. 
h Vous ferez comme thoi , monfieur le maréchal ï 
« on m’empalera , on vous empalera après moi , 
« & nous voilà en paradis ». Le maréchal trouva 
mauvais que Chapelle fe mit ainfi avant lui : 
w C’eft à moi , dit-il , qui fuis maréchal de France , 
« & duc & pair , à parler au bacba & à être mar- 
** tyrifé le premier , & non pas à un petit com- 
« pagnon comme vous. — Je me moque du ma- 
*» réchal St du duc, répliqua Chapelle ». Sur 
cela, M.de •• lui jette fon afliette au vifage. 
Chapelle fe jette fur le maréchal, ils renverfent 
tables , buffets , fieges j on accourt au bruit. O» 
peut penfer quelle fcene ce fut de leur entendre 
expliquer le fujet de leur querelle, & conter 
Chacun leurs raifons. 

Lully étant jeune & fimple page de Mademoi- 
felle, entendit que cette princeffe qui fe prome- 
noit dans les jardins de Verfaille3 , difoit à d’au- 
tres dames : Voilà un pied- d' e fiai vuide , fur le- 
quel on auroic dû mettre une fiatue. La princefl* 
ayant continué fon chemin ; Lully fe déshabilla 
entièrement, cacha fes habits derrière le pied- 
d’eftal , & fe plaça deffus, attendant dans l’atti- 
tude d’une ftatue que la princeffe repaffât. Elle 
revint en effet quelque tems après ; & ayant ap- 
perçu de loin une figure dans l’endroit où elle 
ibuhaitoit qu’on en mit une , elle ne fut pas mé- 
diocrement furprife : Eft-ce un enchantement % 
flit-elle , que ce que nous voyons ? Elle avança 
infenfiblement , & ne reconnut la vérité de cette 
aventure , que lorfqu’elle fut très-proche de la 
figure. Les dames & les feigueurs qui accompa- 
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gnoient la princeffe , voulurent faire punir févé- 
rement la llatue ; mais elle lui pardonna en faveur 
de la faillie finguliere i & cette folie qui fembloit 
devoir perdre Lully , fut le premier pas qui le 
conduifit à la fortune. 

Lully conferva fon humeur enjouée jufqu’à la 
fin de fa vie. Lorfqu’il étoit à l’extrémité , le 
chevalier de Lorraine l’étant venu voir , & lui 
marquant la tendre amitié qu’il avoit pour lui , 
madame Lully lui dit : Oui vraiment , monfitur , 
vous êtes fort de fts amis i c'ejl vous qui l'ave{ 
enivré le dernier , Cf qui êtes enufe de fa mort . 
«p» Tais-toi , luf dit Lully , ma chere femme , tais» 
toi , moniteur le chevalier m'a enivré le dernier , 6 * fi 
j'en échappe , ce fera lui qui m'enivrera le premier . 

Lully fe bleffa un jour au petit doigt du pied 
en battant la mefure avec fa canne. Cette bleflure 
qu’on négligea d’abord , devint fi confidérable , 
que fon médecin lui confeilla de fe faire couper 
le doigt. Malheureufement on retarda l’opéra- 
tion, & le mal gagna infenfiblement la jambe. 
Son confeffeur qui le vit en danger , lui dit , qu’à 
moins de jeter au feu ce qu’il avoit noté de fon 
opéra nouveau , pour montrer qu’il fe repentoit 
de tousfes opéra, il n’y avoit point d’abfolution 
à efpérer. Il le fit. Le confeffeur s’étant retiré, 
moniteur le duc vint le voir & lui dit : » Quoi, 
v» tu as jeté au feu ton opéra ? que tu es fou d’en 
« croire un janfénifte qui rêvoit 1 — • Paix , mon- 
n feigneur , paix , lui répondit Lully à l’oreille : 
« je favois bien ce que je faifois : j’en avois une 
* fécondé copie Par malheur cette plaifante- 
rie fut fuivie d’une rechute qui l’emporta. 

Santeuil rêvant une nuit dans fon lit à quel- 
ques vers , fe leva tout-à-coup , ouvrit la porte 
de fa chambre , & courut dans le dortoir en che* 
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mife , en criant de toutes fes forces : J c Pat trouvé, 
je Pat trouvé. Ses confrères éveillés par ce bruit , 
lui demandèrent ce qu’il avoit trouvé : Le plus 
beau vers que Dieu ait jamais fait , lui répon- 
dit Santeuil. Les religieux rirent de fon extra- 
vagance & fe recouchèrent. 

Dans un voyage que monfieur & mademoifelle 
de Scudéry firent en Provence , ils couchèrent 
au pont Saint-Efprit. On les plaça dans une cham- 
bre où il y avoit deux lits. Avant de s’endormir , 
ils s’entretinrent du roman qu’ils faifoient ; mon- 
fieur de Scudéry parla de <îyrus , & demanda à fa 
foeur ce qu’ils feroient du prince Mafare. Après 
quelques conteftations , il fut arrêté qu’on le fe- 
roit alTaffiner. Des marchands, qui étoient dans., 
une chambre voifine , entendirent cette conver- 
fation ,• & crurent que ces deux étrangers com- 
plotoient la mort de quelque grand prince , dont 
ils déguifoient le nom fous celui de Mafare, La 
jnftice fut avertie , monfieur & mademoifelle de . 
Scudéry faifis ft mis en prifon. Ce ne fut qu’avec 
beaucoup de peine qu’ils réuffirent à fe juftifier , 

& à obtenir leur élargiffement. 

Louis XIV ayant demandé un jour à Boileau en 
quel tems il étoit né j ce poëte lui répondit , que 
le tems de fa naiffance, étoit la circonftance la 
plus glorieufe de fa vie : Je. fuis vertu au monde, 
dit-il , une année avant votre majefté , pour an- 
noncer les merveilles de fon régné. Le roi fut tou- 
ché de cette réponfe , & les courtifans ne man- 
quèrent pas d’y applaudir. Boileau fe crut depuis 
engagé d’honneur à fontenir un mot qu’il avoit dit % 
en préfence de toute la cour , & qui avoit fi bien * 
réufli. C’eft ce qui l’obligea toutes les fois qu’il 
eut occafion de parler de fa naiffance , d’en fixée 
l’époque à l’année 1^37. 
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Moniteur le maréchal de la Feuillade montra 
à Boileau quelques vers que celui-ci n’ap- 
prouva pas : « Vous êtes bien délicat, lui dit ce 
« feigneur , de ne pas approuver une poéfie que 
» Louis XIV & madame la Dauphine ont trouvée 
»t excellente. — Je ne doute point , reprit Boi- 
« leau , que le roi ne foit très-expert à prendre 
>» des villes & à gagner des batailles. Je doute 
» encore auffi peu que madame la Dauphine ne 
« foit une princeffe pleine d’efprit & de lumière : 
y* mais avec votre permiflion , moniteur le maré- 
»» chai , je crois me connoître en vers auili-bien 
» qu’eux »». Làdeflus le maréchal accourt chez le . 
roi , & lui dit d’un air vif & impétueux : » Sire , 

»♦ n’admirez -vous pas l’infolence de Boileau j 
*» qui dit fe connoître en vers un peu mieux que 
« votre majefté ? — Oh, pour cela, répondit 
le roi , je fuis fâché d’être obligé de vous dire 
« que Boileau a raifon ! n » 

De toutes les épigrammes qui ont jamais été 
faites , Boileau eftimoit le plus celle-ci : 

Ci-gît ma femme : ah ! qu’elle eft bien 

Pouf fon repos & pour le miçn. 

Ce pcëte qui ne cberchoit qu’à donner un 
coup de dent à Liniere , difoit que la meilleure 
aélion que Liniere eut faite en fa vie , étoit d’a- 
voirbu toute l’eau d’onbénitier , parce qu’unê de 
-fes maîtrefles y avoit trempé le bout du doigt. 

Balzac envoya demander à Voiture quatre 
cents écus à emprunter : Voiture prêta galam- 
ment la fomme ; & prenant la promeife de Balzac 
que lui remit le valet qui faifoit la contmiffion , il 
mit au bas de l’aCte : Je foufltgné attefte de- 
»* voir à moniteur Balzac la fomme de huit cents 
?» écus pour le plaifir qu’il m’a fait de m’en em- 
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« prunter quatre cents ». Il donna enfuite cette 
promette au valet , afin qu’il la portât à fon 
maître. On a dit , avec raifon, que ce billet fait 
plus d’honneur à Voiture que fes plus belles 
lettres. 

Un curé de village avoit élevé quatre do- 
gues : il appelloit l’un Arilïote, l’autre Defcartes. 
11 avoit donné à chacun un difciple, & avoit 
entretenu les deux parties dans une grande ani- 
inofité. Ariftote ne voyoit point Defcartes qu’il 
ne fût prêt à s’élancer fur lui pour le dévorer , & 
Defcartes lui gardoit une haine pareille. Quand le 
curé vouloir fe divertir, il appelloit Ariftote & 
Defcartes ; chacun fe rangeoit à fa place , Ariftote 
à la droite , Defcartes à la gauche , & chaque dif- 
ciple fe tenoit à côté de fon maître. Le curé 
parloit enfuite à Ariftote pour l’inviter à s’accom- 
moder avec Defcartes. Ariftote par fes aboie- 
mens réitérés & fes yeux étince’-ans , difoit qu’il 
n-e voulait entendre à aucun accommodement. Il 
fe tournoit enfuite du côté de Defcartes , à qui il 
ne parloit pas avec plus de fuccès. Eflfayons , di- 
foit-il enfuite , fi en vous faifanp conférer en* 
femble, vos efprits pourront fe réunir; il les 
faifoit approcher ; ils fe parloient d’abord en 
aboyant doucement : il fembloit qu’ils fe ré- 
pondoient l’un à l’autre. Infenfiblement ils 
aboyoient plus fort , & puis fe battoient deux 
contre deux. Ils fe feroient étranglés , fi le curé , 
par l’autorité qu’il s’étnit confervée ,ne les avoit 
féparés : le bon curé prétendoit que c’étoit une 
image naïve des difputes des pbilofopbes. 

Lorfque le premier Dauphin fut de retour de 
fa îcampagne de Philisbourg , mademoifelle de 
Scudéry préfenta des vers à madame la Dau- 
phine , où elle lui difoit : 

Et 
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Et la gloire & l’amour vous comblent de plaifirs ; 

Qui des deux d’un grand cœur remplit mieux les defirs ? 

Madame la Dauphine répondit , qu’il falloit faire 
la quellion à tnonfieur le Dauphin. Moniteur de 
Montaufier le lendemain, en tirant l/es rideaux 
du lit de monfeigneur , lui dit : » Je viens de- 
»» mander la réponfe aux vers de mademoifelie 
» de Scudéry ». 

L’abbé de Vertot avoit un fiege fameux à dé- 
crire ; les mémoires qu’il attendoit , ayant tardé 
trop long-tems, il écrivit l’hiftoire du fiege, 
moitié d’après le peu qu’il en favoit , moitié 
d’après fon imagination ; & par malheur les dé- 
tails qu’il en donne font, pour le moin6 4 aufïï 
intérell'ans que s’ils étoient vrais; les mémoires 
«rivèrent enfin : » J’en fuis fâché, dit-il , mon 
« fiege eft fait 

Lorfque mademoifelle Arnor.lt , célébré ac- 
trice de l’opéra ,fut rendre vifite à Voltaire, il 
lui dit par fuite de converfation ; Ah , made- 
« moifelle ! j’ai quatre-vingt-quatre ans , & 
. » j’ai fait quatre-vingt-quatre fottifes.— Belle 
t* bagatelle, répondit l’aétrice , & moi qui n*en 
*» ai que quarante , j’en ai fait plus de quatre 
« mille ». - 

Le fameux pocte Milton , dans la fleur de fa 
première jeunette , étoit extrêmement beau. Il 
étudioit à l’univerfité de Cambridge. Un jour 
d’été , s’étant égaré à la campagne > accablé de 
chaleur & de fatigue , il s’endormit au pied d’un 
arbre. Pendant fon fomtneil , deux dames étran- 
gères paffetent en voiture dans le même endroit. 
La beauté du jeune écolier les frappe ; elles 
mettent pied à terre , & l’ayant confidéré pen- 
dant quelque tems fans l’éveiller, la.plus jeune r 

Tome 1. D 
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très-jolie , tire un crayon de fa poche , écrit 
quelques lignes fur un papier qu’elle glifle en 
tremblant dans fa main. Les deux dames remon* 
tent en voiture & s’éloignent. Les camarades de 
Milton, qui le cberchoient , avoient vu de loin 
cette fcene muette, fans distinguer les traits dû 
jeune homme endormi ; mais s’étant rapprochés 
& ayant reconnu leur ami , ils l’éveillerent , en 
lui racontant ce qui venoit de fe pafler, 11 ouvrit 
le billet qu’il tenoit , & y lut avec furprife ces 
▼ers de Guarini : 

Oechi , ftelle mortali , 

Miniflri , de’mici mali. 

Se chiuil m’urcidete , 

Apperti che farete ? 

C’efl-à dire : lieaax -yeux , aftres mortels , au- 
teurs de tous mes maux ! fi vous me bleffe\ étant 
fermés , que fert\-vous ouverts ? Cette aventure 
étrange rendit Milton fenfible. Rempli dès ce 
«ornent du defir de connoître cette belle incon- 
nue , il la chercha quelques années après dans 
toute l’Italie , fans jamais la trouver. Son idée 
enflamma fans ceffe l’imagination du poëte , & 
c’eft en partie à elle que l’Angleterre doit le 
poëme du Paradis perdu , dont elle fe glorifie. 

Magnon, auteur de quelques tragédies, ap- 
prend lui-même à fes lecteurs, dans un avis qui 
précédé Jeanne de Naples , que peu de per- 
fonnes ont eu de plus belles difpofitions pour la 
poéfie. Ses tragédies lui ont prefque moins coûté 
de peine à compofer , qu’on n’en prend à les lire. 
L'entrée du Roi Cf delà Reine dans Paris, ouvrage 
de fept eent cinquante-deux vers , ne lui coûta 
que dix-heures de travail. Projetant un ouvrage 
de deux cent mille vers, intitulé : La Science. 
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UniuerftlU , on lui demandoit un jour quand 
fon poeme feroit achevé : » Il le fera bientôt , 
« dit- il , je n’ai plus que cent mille ver* & 
*» faire **. 
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ÎVïllord Lonfdale , garde du fceau-privé du 
roi Guillaume , étoit un diflipateur. Le cheva- 
lier Jean Lowtber , fon aïeul , qui avoit de 
grands biens , conçut un tel chagrin de l’humeur 
prodigue de fon petit-fils, qu’il fit exprès un 
voyage à Londres pour changer fon teûament , 
dans lequel il le faifoit fon héritier univerfel. 
Lorfqu’il fut à Londres, fon petit-fils ne manqua 
pas d’aller tous les jours rendre fes devoirs à fon 
aïeul , qui avoit coutume de fumer du tabac tous 
les foirs. Le premier foir, ayant pris une pipe, 
il demanda à fon fils un bout de papier pour l’al- 
lumer : le jeune-homme tira une vieille lettre de 
fa poche, la plia méthodiquement , l’alluma & 
la donna à fon aïeul : après qu’il s’en fut fervi, 
il éteignit ce qui reftoit , & le mit fur une fe- 
nêtre derrière un rideau. Le jour fuivant, le 
vieillard ayant chargé fa pipe , demanda encore 
un morceau de papier au jeune-homme, qui s’en 
fut à la fenêtre prendre ce qui étoit relié du jour 
précédent : fon aïeul ayant remarqué ce procédé , 
il jugea qu’il y avoit dans fon petit-fils un fonds 
naturel de bon ordre & même d’économie , & que, 
lorfqueles premiers feux de la jeunefle feroient 
pafles , ce ferait un homme de bonne conduite. 
Sur cette réflexion, il ne changea rien à fon tef- 
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tament ; & la fuite fit voir qu’il avoit bien Jugé* 
L’archevêque de Cantorbéry aflifta la reine 
Élifabeth dans les derniers momens de fa vie : il 
cherchoitàla confoler,en lui difant qu’elle de- 
voit tout efpérer de la miféricorde de Dieu, .à 
caufe de fa piété , de fon zele fit de l’œuvre ad- 
mirable de la réformation qu'elle avoit heureufe- 
ment établie. La reine , qui étoit tournée de 
l’autre côté du lit , interrompit l’archevêque , & 
lui dit : m Milord , la couronne que j’ai portée 
h pendant long-tems , m’a donné allez de vanité 
» pendant que j’ai vécp, je vous prie de ne la 
»♦ pas augmenter à cette heure, que je fuis (i 
« près de la mort h. Après çet entretien , la ref- 
pirationlui manqua; elle tomba dans une agonie 
qui dura dix-huit heures , au bout defquelles elle 
expira le 3 avril 1603. Ce fbt ce même jour que 
naquit Olivier Cromwel , cet homme fi fameux 
dans l’Hiftoire d’Angleterre. 

Toutes les religions font tolérées dans les 
états des Turcs & des Petfans : elles n’y caufent 
aucuns troubles, parce qu’en permettant à cha- 
cun d’avoir fes fentimens & fa doélrine , on pu- 
nit févérement quiconque entame le premier la 
difpute fur les fentimens & la doélrine des 
autres. Des Juifs s’aviferent de dire en conven- 
tion , qu’ils feroient les feuls qui entreroient 
dans le paradis. Où ferons-nous donc , nous ttur 
ires ? leur demandèrent quelques Turcs avec 
qui ils s’entretenoient. Les Juifs, n’ofant pas 
leur dire ouvertement qu’ils en fieroient exclus » 
leur répondirent qu’ils feroient dans les cours. 
Le grand- vifir, informé de cette difpute , en- 
voya chercher les chefs de la Synagogue , & 
leur dit que, puifqu’ilsplaçoient les Mufulmans 
dans les çours du paradis, il étoit jufte qu’ils 
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IcUrfourniflent des tentes, afin qu’ils ne fufTent 
pas éternellement expoféls aux injures de l’air, 
ôn prétend que, depuis ce tems-là , les Juifs v 
outre le tribut ordinaire , paient une fomme con- 
fidérable pour les tentes du grand-feigneur & de 
toute fa maifon , quand il va à i’armee. 

Un charretier avoit été trois fois à Windfor 
avec fa charrette , pourvoiturer quelques partie» 
de la garderobe d’Élifabeth , félon les ordres 
qu’il en avoit reçus. Lorfqu’il fe fut préfenté une 
fois, deux fois, trois fois, les gens de la garde- 
robe lui dirent , à la troifïeme, que le change- 
ment qu’on avoit voulu faire n’auroit pas lieu. 
Le charretier , impatienté de la corvée , s’écria 
en frappant de la main fur fa cuiffe : « Je vois À 
* prëfent que la reine eftone femme comme la 
»* mienne ». Elifabeth, qui étoit alors à la fe- 
nêtre , entendit cés mots , & demanda : » Qui 
« étoit cet infolent » ? Elle lui envoya auffi-tôt 
trois angels ( dix fchelings ) pour lui fermer la 
bouche. 

Richard Steele avoit été deux fois député au 
parlement par deux différentes villes. Il eut 
envie de repréfenter encore une fois ; mais fes 
affaires étoibnt dans le plus grand défordre , il ne 
pouvoit faire autant de dépenfes que fon concur- 
rent. 11 imagina un moyen qui put y fùppléer & 
îe fervir. Au-lieu de fuivre la méthode ordinaire , 
qui eft de tenir table ouverte dans toutes les ta- 
vernes , il fit préparer , dans la principale au- 
berge du lien , un repas élégant , auquel il invita 
tous les électeurs mariés , avec leurs femmes. 
Sir Richard , qui étoit très-galant & fort amu- 
fant , eut foin de les traiter fi bien & de leur 
procurer tant d’agrément , qu’ils auroient tous 
paffé le jour & la nuit avec lui. Lorfqu’il les vit 
' D 3 
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wîptîon ordinaire : Maifon à louer. L’envie les 
prit tout d’un coup de fe changer en cabaretiers. 
Ils fe défont de leurs équipages , & l’exécuteqt 
aufli-tôt. La maifon fut louée , & remplie des 
meubles qui conviennent i cette condition. Ils 
s’étoient réfervé quelques laquais pour les fer- 
vir ; & , faifant l’office de maître l’un après 
l’autre, ils n’eurent point d’autre étude, pen- 
dant les fix premières femaines , que de fe réjouit 
aux dépens des paflans. Enfuite , leurs idées ve- 
nant à s’étendre , ils. formèrent le deflein de dé- 
clarer la guerre aux maris des environs, llscon- 
noiflbient le génie des payfans d’Angleterre , qui 
ne refpirent que le plailir & la bonne chere. Ils 
les prirent par ce foible. Tous les jours c’étoient 
des feftins où les maris des plus jolies femmes du 
canton étoient invités avec toute la famille; & 
les deux feigneurs prenoient le tems qu’ils le* 
voyoient enfevelis dans le vin , pour féduire 
leqjs filles & leurs femmes. L’argent ne tnanquoit 
guère de leur faire vaincre celles qui avoient le 
courage de réfifter à leurs flatteries. On ne paf- 
îoit dans la province que de la libéralité des deux 
cabaretiers. Le bruit en pénétra même jufqu’à 
la cour ; & le roi , fans avoir le moindre foupçon 
de la vérité , prenoit plaîfir à fe faire raconter ce 
qu’on en puhlioit. On prétend néanmoins que Içs 
deux feigneurs ne furent pas long-tems fans être 
reconnus, & que les payfans même affeéloient 
de paroître ignorer leur condition pour jouir plus 
long-tems de la bonne chere qu’ils trouvoient 
chez eux Mais il eft certain que le roi ne fe dou- 
toit de r : en , lorfqu’étant allé voir les courfes de 
chevaux à Newmaiket , il eut la curiofité de faire 
arrêter fon enrrofle à la porte du cabaret. Le duo 
êt le comte ne balancèrent pas à paroître dans ut 
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équipage convenable à leur condition préfente. 
Ils furent reconnus du roi & de tous ceux qui 
Vaccompagnoient. Cette comédie fervit à les 
faire rentrer en grâce , & ils fuivirent le roi à 
Newmarket. Cette aventure n’eft pas fort ho- 
norable pour ces feigneurs j & je ne la. rapporte 
que pour faire voir la foiblefle de i’efprit humain , 
qui elt capable d’un tel déréglement jufque 
dans les plus grands-hommes, car ils tenoient 
.ttn rang entre les principaux génies de leur 
Jems, 

On lit, dans l’Hiftoite du Duché de Valois-, 
cette anecdote de l’année 161 1. Henri II, prince 
de Condé, pere du grand Condé , voulut affermer 
la recette de fa. terre de Muret , en Valois, à 
deux particuliers. Pour éviter les follicitations & 
\es importunités à ce fujet , il fepropofa de corn» 
dure promptement & en fecret. Il partit en con- 
Xéquence fe.ul §: incognito de Muret , pour aller 
à la FertévMiloa, chez un notaire nommé Ar- 
noul Cocault. Le prince , arrivé dans la maflon 
de cet homme fur le midi , demande à lui parler. 
Il dinoit : fa femme dit au prince de l’attendre & 
de s’affeoir fur un banc. Le prince infifte ^ la 
femme lui répété en fe fâchant , & dans fon pai- 
tois : U faut bin qu'Amoul daine. Le prince eft 
obligé de céder : il attend à la porte , affis fur un 
banc , que Mde. Arnoul ait dîné. Le repas fini , 
on introduit le prince dans l’étude du tabellion. , 
Arnoul , qui croyoit parler à un intendant de mai- 
for. , ne lui demanda point fes qualités. Il drefla. 
le bail à loyer.. Lorfqu’il fut queition de mettre le 
bail au net , le notaire pria le prince de luidire fes 
qualités. « Elles ne font pas longues , répliqua le 
m prince , mettez : Henri de Bourbon , prince de 
» Condé , premier prince du fang , feigneur de 
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ft Muret , Oc. w. Le garde-note fut faiG à ce* 
mots ; il fe jette aux pieds du prince , & lui fait 
des excufes de la réception de fa femme St de la 
Tienne. Le prince le releve , & lui dit : h Ne crai- 
n gnezpoint, brave homme : il n*y a pas de mal i 
n II faut bitt qu'Arnoul daine w. Si les grandes 
aétionsdes princes les font admirer, de pareil* 
traits de bonté les font aimer. On conferve en- 
core ce contrat à la Ferté-Milon i la fignature 
du prince eft au bas. 

■ Dans le même livre , on trouve encore une 
autre anecdote fur Henri IV. Les habitans du 
village de Puifleux ont toujours été chargés 
de payer chaque année au domaine de Valois 
la redevance d’un muid d’avoine par ménage , 
Zt d’un fouage ( efpece de gâteau ) eftimé deux 
fous. Comme cefte avoine étoit remife dans les 
greniers publics , le pâtre , ou garde -bêtes , 
étoit chargé de la porter fur fon dos au lieu 
de 'fa deftination. A fon retour , la maifon pout 
laquelle il avoit acquitté la dette , lui donnoit à 
fouper. Ce tranfport étoit gênant ; & voici com- 
ment les habitans en furent exemptés. Henri IV, 
à qui il arrivoit fouvent de fe promener feul 
dans la forêt de Villers-Coterets, fur-tout dans 
cette partie qui n’eft pas éloignée des jardins du 
château , rencontra un jour le député des habi- 
tans de Puifeux, chargé d’un fac d’avoine , dont 
le poids l’incommodoit beaucoup. Ce prince lui 
demanda ce qu ? il portoit , St où il alloit. Le pâtre 
lui expliqua tout , & ajouta : Que fi le roi au 
long ne{ fai f oit bien{ il défignoit par cette ex- 
preffion , Henri IV ) , il lui éviteroit la peine de 
portera dos tous les ans cette avoine^ avec tant 
de fatigue. Le pâtre, qui ne connoifloit pas le 
roi , paffa outre , & Henri IV continua de ft 
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promener. Le lendemain de cette rencontre, î* 
roi envoya chercher cet homme, qui , furprisde 
fe voir ainfi mandé , ne reconnut pas fans frémir 
le roi lui-même dans la perfanne à qui il avoit 
parlé fi cavalièrement la veille. Henri IV le raf- 
fora , & lui dit qu’il le mandait pour l'avertir 
que déformais il enverroit chercher à Poifeux 
l'avoine de redevance. Ce que lé monarque pro- 
mit fut exécutéi& encore aujourd'hui, la commu- 
nauté de ces mêmes babitans, eft exempte de 
l'obligation de porter l'avoine aux grenier» pu- 
blics du Valois. 

Un gentilhomme fort pauvre, étant allé à 
l’églife de l'Annonciade de Florence » pour im- 
plorer le fecours de la Vierge, entendit deux 
aveuglesqui mendioient àlaporte decette églife» 
dont l'on fe vantoit qu’outre l'argent mon noyé 
qu'il avoit chez lui , il avoit deux cents piftole* 
d’or coufoes au fond de fon chapeau : l’autre dit 

Î u'il en avoir cmq cents. Le gentilhomme crut 
tre infpiré de la Vierge dont H imploroit l’af- 
fiftance dans fa néceffité r il leur enleva les deux 
chapeaux , & fe retira fort content de fa dévo- 
tion. 

Un jeune prince dse France , qui étoit encore 
plus recommandable par les belles qualités de 
fon coeur que par celles de fon efprit , étant avec 
quelques feigneur» de fa cour dans le palais de.... 
& s'étant écarté dans une allée du jardin, ren- 
contra un officier-chevalier de S. Louis qui s'y 
promenoir , & qui portoit un habit noir des plu» 
ufés. L'aimable prince aborda cet officier , & lui 
demanda pourquoi il paroilTok dans un équipage 
au (fi mince ? L'officier lui répondit qu'il avoit 
mangé fon bien 8U fer-vice. du roi, & qu’il ne ie . 
Uouvoit pas en état d’acheter de quoi s'équiper 
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mien*. Le prince fat touché , & lai donnant là 
bourfe, lui dit : « Monfieur, je vous prie d’accep- 
W ter ma bourfe : je voudrois qu’elle fût mieux 
« garnie , mais je nepoffede pas davantage * ; 
& il rejoignit fa compagnie. Sur le foir,. le 
prince , qui avoit coutume de jouer , dit qu’if 
vouloit fe mettre au lit : on le couche. Le len- 
demain , il prit un nouveau prétexte pour ne 
point jouer. Son gouverneur ne (avoit pas la rai- 
fon pour laquelle fon éleve ne vouloit pas en- 
tendre parler de jeu. Un valet-de*chambre , qui 
étoit dans les bonnes grâces de ce prince , fe 
mit en tête de découvir le myftere. Après bien 
des prières , il apprit , fous le fceau du fecret » 
que fon maître n’aveit point d’argeEt , parce 
qu’il avoit donné fa bourfe à l’officier en quef- 
tion. Le gouverneur fut eharmé de l’aétion du 
prince •, il en informa lepere de fon alteffe ; 5e 
le prince fon pere , auifi renommé par fa magna- 
nimité que par fa piété , en fut bon gré à fort 
fils , qu’il combla de careffes & de préfens , pour 
l’encourager à fe maintenir dans des difpofi.- 
tions fi conformes à fa naiffance & fi fa religion. 
Ce trait de bienfaifance eft du Dauphin , pere de 
Louis XVI, éleve du fameux Fénélon. 

Tempfon, auteur du PoBme des Saifons , dont 
nous avons une tradu&ion par madame Bontems* 
n’a pas joui tout d’un coup d’une fortune égale 
fi fon mérite & à fa réputation. Dans le tem» 
même que fe9 ouvrages avoient la plus grande 
vogue , il étoit réduit aux extrémités les plu» 
défagréaWes ; il avoit été forcé de faire beau- 
coup de dettes. Un de fes créanciers , immédia- 
tement après la publication de ce Poème-, le 
fit arrêter , dans l’efpérance d’être bientôt payé 
pu l’imprimeur. M. Quin , comédien , apprit 
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le malheur de Tompfon \ il ne le connoifloit que 
par fon Poëme ; & , ne fe bornant pas à le plaindre , 
comme une infinité de gens riches & en état de 1« 
fecourir , il’fe rendit chez le bailli , où Tompfon 
avoit été conduit. 11 obtint facilement la permif- 
fion de le voir : « Moniteur, lui dit-il, je ne 
» crois pas avoir l’honneur d’être connu de vous} 
* mais mon nom eft Quin ». Tompfon lui répon- 
dit que quoiqu’il ne- le connût pas perfonnelle- 
ment , fon nom 3i fon mérite ne lui étoient point 
étrangers. Quin le pria de fouper avec lui , & de 
®e pas trouver mauvais qu’il eût fait apporter 
quelques- plats. Le repas fut gak Lorfque le def- 
£ert fut arrivé : » Parlons d’affaires à préfent , 
m lui dit Quin , en voicfle moment. Vous êtes 
•» mon créancier moniteur Tompfon , je vous 
t» dois cent livres fterlings, & je viens vous les 
»* payer ». Tompfon prit un air grave , & fe 
plaignit de ce qu’on abufoitde fon infortune pour 
Tenir l’infulter. » Je veux être confondu , reprit 
»» le comédien', fi o’eft-là mon intention : voilà 
s* on billet de banque qui vous prouvera ma 
« fincérité : à l’égard’de te dette que j’acquitte , 
s* voici comment elle a été contractée. J’ai lu 
» l’autre jour votre Poëme des SaiJons ,* le plai* 
» fir. qu’il m’a fait , méritoit mareconnoiffance : 
y» il m’ell venu dans l’idée que , puifque j’avois 
m quelques biens dans le monde , je devois faire 
« mon teftaraent , &laiflende petits legs à ceux 
m à qui j’avois des obligations ; j’ai en confé- 
» quence légué- cent livres fterlings à l’auteur 
» du Poème des S aifons. Ce matin , j'ai entendu 
» dire que vous étiez dans- cette maifon , St 
» j’aiimaginé que jepouvois au(fi*bien me don- 
» nerle plaifit de vous payer mon legs pendant 
». qu’il vous fecoij uâte , que.de teiffçr ce foin. 
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* à mon exécuteur teftamentaire , qui n’auroit 
** peut-être l’occafion de s’en acquitter , que 
» lorfque vous- n’en auriez plus befoin »». Un 
préfenr fait de cette manière & dans une pareille 
circonftance , ne pouvoit manquer d’être accepté; 
& il le fut avec beaucoup de reconnoiffance. 

Henri IV fit un jour une cbaffe dans le Van» 
' dômois , où , s’étant écarté de fes gardes & des 
feigneurs de fa cour , il rencontra un payfan affis 
au pied- d’un arbre, » Que fais-tu-là ? lui dit ce 
» prince. — » Ma finte , monfieur , répondit le 
i* payfan , j’étions - là pour var pafler le rayi 
M — Si tu veux monter fur la croupe de mon 
» cheval , lui répliqua le roi , je te conduirai 
** où il fera , & tu le verras tout à ton aife >u 
Ce payfan enchanté , profite de la rencontre , 
3t demande , cliemin-faifant , comment il pourra 
reconnoître le roi ? h Oh ! la chofe fera facile , 
»* répondit Henri IV : tu n’auras qu’à regardée 
» celui qui fera couvert pendant que tous les 
»» autres auront la tête nue ». Enfin le moment 
arrive où le monarque rejoint une partie de fa 
cour ; & fe trouve- environné de feigneurs , qui 
tous le faluent : alors il demande au payfan : 
*» Eh bien ! quel eft le roi ? Ma finte , mon- 
« fleur , lui répondit- il , il faut que ce foit vous 
»» ou may ; car il n’y a que nous deux qui avons 
» notre chapiau fur la tète ». 

Adolphe , comte de Naffau , nouvellement 
élevé' à l’Empire , envoya à Philippe , roi de 
France, un écrit injurieux, & lui fit faire des- 
menaces fort ridicules : le roi , qui étoit plus 
modéré , fe contenta de charger le courier. d’une- 
feuille de papier, où, pour toute réponfe , il 
n’av-oit écrit , en gros cara&eres , que ces deux, 
mots :• Trop Allemand^ 
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Thomas Motus étant feul à fe promener fu» 
«me terraffe voifine de l’endroit ofl l’on enferme 
les fous à Londres , un de ces infenfés s’échappa , 
vint à l’endroit où étoit Morus, & l’ayant joint : 
f* Jette-toi là-bas , lui dit-il , afin que j’aie le 
w plaifir de t’y voir arriver diligemment Le 
chancelier qui n’étoit pas le plus fort , s’en 
tira par une préfence d’efprit admirable ï il dit 
au fou : *» Mon ami , ce n’eft point chofe bien 
» divertiflante ni finguliere de voir tomber un 
» homme en ba9 j mais fi tu veux, je te ferai 
n voir mieux. Je vais y defeendre ; je fauterai 
w ici-haut tout d’un coup , fans l’aide de per- 
»♦ for.ne ; & je fuis filr que tu en feras étonné **• 
Le fon fut frappé de la propofition: il y confentir» 
îr refta fur le bord de la terraffe à attendre le 
Chancelier, qui non- feulement manqua à ce qu’il 
avoit promis, mais envoya du monde pour re- 
prendre le fou St le renfermer. 

La reine Elifabetb étoit jaloufe de fa beauté « 
êc quêtoit en quelque forte des complimens. EU» 
demanda un jour au comte de Féria , ambaffadent 
d’Efpagne, comment il trouvoitle» demoifelle* 
qui l’accompagnoient ? le comte lui répondit * 

Î U’il étoit difficile de juger de la fplendeur de p 
viles en préfence du foleiL 
Agéülas voulant mener fon armée à Sardes y 
dit ouvertement que c’étoit-là qu’il alloit. Tiff*» 
pherne» lieutenant du roi de Perfe, comptant fur 
la maxime ordinaire des généraux , qui ell de ca- 
cher avec grand foin leurs deffeins , de peur que 
l’ennemi ne prenne là-deffus fes mefures, mar- 
cha aufli-tôt d’un autre côté ; mais il fut bien fur- 
pris, lotfqu’il fut qu’Agéfilas étoit effeéliveme»t 
allé à Sardes. 

C’eft fur ces principes qu’étok fondée la con» 



Digitized by Google 




j y e trr ïnt s s. s? 

ênîte judlcieufe de Jean de V éga. Comme il aver- 
tifloit Diégo de Mendoza » qui lui fuccédoit dans 
une ambafiade , qu’il ne trouverok guere de vé- 
sité parmi les tniniftres de la cour où il alloit : 

*» Us ont donc rencontré leur homme , répondit 
» Mendoza , car pour un menfonge qu’ils me 
n diront , je leur en dkai cent. — Et moi » 

» répliqua Véga, j’ai pris une autre route , car 
. •* j’ai répondu à tous leurs menfonges par autant 
»» de vérités : & cela m’a rénfli d’autant mieux , 
s* qu’ils ne me croyoient prefque jamais ». Voiii. 
comme H faut tromper les menteurs. 

Un jeune Napolitain , appellé au fervice pas 
fa naiflance & par fon goôt » défelpérant de s’a» 
vancer promptement dans fa patrie , attiré peut- - 
être par-tout ce qu’il avoit entendu dire de l’agré- 
ment du fervice dans les troupes Autrichiennes ? 
& des récompenfes militaires accordées aux offi- 
ciers qui fe diftinguent , réfolut d’aller folliciter 
de l’emploi dans les troupes de l’impératrice» 
teine. 11 prit la route devienne , muni de lettre» 
de recommandation. Étant arrivé dans les état» 
ée la maifon d’Autriche , il fe trouva dans 1» 
même auberge avec trois étrangers. li leur de- 
manda de permettre qu’il foupât avec eux ; la 
jpermiffion lui fut accordée facilement. Ces étran- 
gers étoient Allemands. Le jeune Napolitain, 
pendant le repas , raconta fon hiftoire , & dit 
quel étoit l’objet de fon voyage. Un des voya- 
geurs , après l’avoir écouté tranquillement, loi 
dit : » Je crois que vous prenez un mauvais parti ; 
» après plnfieurs années de paix , avec une quan- 
-» tité prodigieufe de nobleffe à employer, je 
*♦ vois peu d’apparence qu’un étranger puifie 
m trouver accès dans l’armée ». Lejeune-homme 
tépondit qu’il étoit décidé à continuer fea 
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voyage ; qn’il fencoit parfaitement la bonté iss 
raifons qu’on lui oppofoit j qu’en effet , il ne 
pouvoit avoir que de foibles efpérances, mais 
que peut-être quand on le verroit de fi bonne 
volonté, on feroit quelque chofe pour gagner 
un ferviteur plein de zele. Alors il dit qui U 
étoit , il nomma les perfonnes de confédération 
par lefquelles il étoit recommandé ; & en con- 
venant que fes efpérances étoient difficiles à 
réalifer, il avoua cependant qu’il y tenoit , quoi 
qu’il dut en arriver. Le voyageur Autrichien qui 
lui avoit d’abord parlé , lui dit alors : Eh bien t 
puisque rien ne peut vous détourner de votre projet f 
je vais vous donner une lettre qui vous fera peut - 
être utile , vous la remettre\ au général de Laid. Le 
Napolitain reçoit la lettre , & continue fa route. 
A fon arrivée à Vienne , il fe rend chez le géné- 
ral de Lazcy , & lui remet toutes fes lettres de 
recommandation , à l’exception de celle du voya- 
geur qu’il avoit égarée. Le général , après les 
avoir lues „ lui dit qu’il étoit défolé de ne 
pouvoir lui être utile, qu’il y avoit une impof- 
fibilité abfolue de faire ce qu’il defiroit. Le jeune- 
homme qui s’attendoit à cette première réponfe , 
ne fe rebuta point ; il s’occupa pendant quelques 
'jours à faire une cour affidue au général , qui 
le recevoit bien , mais dont il n’obtenoit tou- 
jours point de réponfe favorable. Il retrouva 
enfin la lettre qu’il avoit égarée j il la préfenta 
au général dans la première vifite qu’il lui fit , 
en aifant qu’il l’avoit oubliée. IL lui fit même' en- 
tendre en lui racontant la maniéré dont il l’avoit 
eue , qu’il n’y avoit pas attaché beaucoup d’im- 
portance , & qu’il, comptoit plus fur fes bontés- 
que fur la recommandation du voyageur qui la 
lui avoit donnée. Le général l’ouvrit parut fot- 
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fris ;& après l’avoir lue : Save\-vous , lui dit-il, 
quel cfi celui qui vous a donné cette lettre ? 
•mm Non , dit le jeune Napolitain. — C'ejl 
l'empereur lui-même ; vous demande p une Jous - 
lieutenance , Joj'eph II m'ordonne de vous faire 
lieutenant . 

A peu de diftance de Rome , l’empereur en 
quittant cette ville , s’arrêta dans une auberge , 
& demanda s’il s’y trouvoit quelque voyageur 
avec qui il pût caufer. On lui parla d’un vieux 
évêque qui venoit d’arriver ; mais comme il étoit 
&tigué & vouloir dormit , l’empereur fit venir 
fon fecrétaire qui étoit un eccléfiaftique de beau- 
coup d’efprit. L’empereur toujours inconnu , le 
queftionna fur le motif du voyage du prélat. 
Quoique comblé déjà des biens de l’églife & aux* 
portes du tombeau , il alloit à Rome pour follici- 
ter un- bénéfice qui fe trouvoit vacant; il efpé- 
roit de l’obtenir par le crédit de l’arabaffadeur de 
l’Empire , auquel il étoit recommandé. L’empe- 
reur très*fatisfait de la converfation du fecré- 
taire , lui donna une lettre pour ce même ambaf- 
fadeur , en lui difant qu’H étoit affez lié avec lui 
pour l'engager à lui rendre quelques fervice». 
Quelques jours après fon arrivée à Rome, le 
fecrétaire fe rappella la lettre dont il étoit por- 
teur , & quoiqu’il n’en efpérât au plus qu’un bon 
aecueil , il alla la préfenter. On petit fe former 
une idé.e de fa furprife , lorfqu’il apprit de l’atn- 
bafladeur même , quel étoit le perfonnage qui 
l’avoit écrite , & que fon objet étoit de lui faire 
obtenir à lui-même , la grâce que l’ambitieux 
prélat follicitoit. 

L’empereur étant arrivé à une polie plutôt 
qu’on ne l’attendoit , il n’y trouva point de che- 
vaux. Le maître de polie ne le connoilfant point* 
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le prie d'attendre , parce qu’il a , dit-il , envoyé 
tous fes chevaux pour chercher fes parens & fes 
amis qui doivent affilier au baptême d’un fils 
que fa femme vient de lui donner. Jofeph II 
propofe de tenir l’enfant fur les fonts : le maître 
de polie préféré un tel compere à fon coufin le 
fermier qu’il avoit fait avertir. La cérémonie fe 
fait. Le curé demande le nom du parrain.— 

Jofeph — Celui de famille ? — Comment ? 

Jofeph , c'eft ajfe \. ... — Mais Eh bien t 

mette \. . . . Jofeph Second . . • . — Second ? fait . . . 

Cr les qualités ?... — Empereur , &c Le 

curé , le vicaire & tous les affiftans pâliflent « 
tremblent , & le maître de polie tombe à fes 
pieds. L’empereur laiffa à cette famille de 
bonnes gens , des marques de fa libéralité , & 
promit de ne point oublier fon filleul. 

Jofeph 11 dans une de ces promenades où il 
fe plaît à cacher fa grandeur , vit une jeune per- 
sonne qui portoit un paquet dans fon tablier , 8t 
qui paroifioit plongée dans la douleur la plus 
amere. Sa jeuneffe & fon affliétion l’intérelTerent ; 
il l’aborda avec cet air d’honnêteté touchante % 
qui peint l’intérêt & le refpeét que les âmes 
fenfibles ont toujours pour l’infortune. Il lui de- 
manda fi l’on pourroit fans indiferétion favoir 
ce qu'elle portoit. La jeune perfonne , dont le 
coeur gonflé de chagTin , éprouvoit ce befoia 
que tous les infortunés ont fenti quelquefois , 
de l’épancher, ne put réfifter long-tems aux 
inftacces de l’inconnu qui l’interrogeoit. Elle lui 
dit que le paquet qu'elle portoit renfermoit quel- 
ques hardes de fa mere ,& qu’elle alloit les ven- 
dre. Elle ajouta en pleurant que c’étoit la faible 
& derniere reffource qui leur reftoit pour fubfiftet 
Mutes deux j qu’elle n’auroit jamais dû s’ar- 




AVENTURES. $1 

tendre à un pareil fort ; qu’elle étoït fille , & fa 
mere veuve d’un officier qui avoit fervi avec 
honneur & diftindlion dans les troupes de l’empe- 
reur , fans avoir obtenu cependant les récom- 
penfes qu’il étoit en droit d'attendre. Il aurore 
fallu , lui répondit le monarque , prêfenter un mé» 
moire à l’empereur. N 1 êtes -vous connue de per- 
fonne qui puiffe lui recommander votre * affaire ? 
Elle lui nomma un deces courtifans qui promet- 
tent & qui oublient avec la même facilité , qui 
depuis long-tems s’étoit chargé de la recomman- 
der , fans avoir pu , difoit-il , rien obtenir. L’inu- 
tilité de fes démarches avoit même infpiré à la 
jeune peTfonne des idées défavantageufes delà 
gétiérofité de l’empereur , & elle ne les lui difli- 
mula point. Oh vous a trompée , lui répliqua ce 
prince en cachant fon émotion , je fuis comme 
Jûr , que fi l’empereur avoit fa votre fituction , il 
y auroit apporté remede. Il n’efl point tel qu’on 
Vous l’a dépeint. Je le connais , il m’aime f ù il 
aime encore plus la jufiiee. Il faut abfolumen* 
avoir recours à lui. Faites un mémoire , venez de- 
main me l’apporter au château en tel endroit ÙÙ 
telle heure. Si les chofes font telles que vous me 
les avez dites , je préfenterai le mémoire Cr vo us- 
mime à l’empereur , j’appuyerai votre demande % 
&• j’ofe croire que ce ne fera pas en vain. La jeune 
perfonne eflùyoit Tes larmes , & fè répandoit en 
proteftatiors de reconnoiflance pour te feignent 
inconnu , quand il ajouta : En attendant t il nu 
faut pas vendre vos hardes. Combien comptiez- 
vous en avoir ? — Six ducats , répondit-elle. — 
Permettez que je vous en prête douze , jufqu’à ce 
que nous ayons vu le fuccès de nos foins. A ce* 
mots ils fe réparent. La jeune perfonne court 
porter à fa mere les dou*e ducats > les hardes > St 
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les efpérances qu’un inconnu , qu’un ange tu- 
télaire, qu’un feigneur de la cour, qu’un ami de 
l’empereur vient de lui donner. A la defcription 
qu’elle fait, à la phyfionomie qu’elle dépeint , 
aux difcours qu’elle rapporte, la tnere ou quel- 
qu’un qui étoit préfent , reconnoît l’empereur. 
Heureux le prince qui, en pareil cas, ne peut 
être méconnu ! La jeune perfonne alors demeure 
épouvantée, de la liberté avec laquelle elle a 
parlé à l’empereur de lui-même. Elle n’ofe plus 
aller le lendemain au château ; fes parcns ne 
peuvent parvenir à l’y mener qu’après l’heure 
indiquée. Elle arrive enfin , comme l’empereur 
impatient de la voir, donnoit des ordres pour 
envoyer chez elle. Elle ne peut alors mécon- 
noître fon fouverain ; & elle s’évanouit. Qu’a- 
voit fait le prince pendant cet intervalle ? II 
avoit pris des informations exaftes auprès des 
premiers officiers du corps , dans lequel le pere de 
la j eune perfonne avoit fervi j car il avoit eu foin 
de tirer d’elle le nom de ce corps & celui de fon 
pere. Il avoit trouvé Con récit véritable , & il 
s’étoit afluré par-là que fa- bienfaifanse feroit 
conforme à la juftice, & ne feroit point mal pla- 
cée. Lorfque la jeun* «erfonne r qu’on- avoit 
portée dans un autre appartement , fut revenue 
à elle-même , l’empereur la fit entrer dans fon 
cabinet avec les parens qui l’avoiertt accompa- 
gnée ; il lui remit pour fa mere le brevet d’une 
penfion égale aux appointemens dont fon pere 
avoit joui , & dont la moitié étoit reverfible fur 
elle , dans le cas où elle perdroit fa mere. Made- 
moifelle , lui dit ce bon prince , je prie madame 
votre mere Cr vous , de me pardonner le retarde- 
ment qui vous a mi fes dans l'embarras. V ous 
êtes convaincues qu'il étoit involontaire de ma part g 
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’O fi quelqu'un à l'avenir vous dit du mal de moi , 
je. vous demande feulement de prendre mon parti. 

Deux payfans , chargés par leur village d’une 
lequête pour l’empereur , fe rendirent à Vienne 
au commencement de l’année 1773 , & fur l’inf- 
truélion qu’on leur avoit donnée de fe porter 
tout près des écuries , où ce prince viendroit in- 
failliblement , ils y coururent avec emprefle- 
ment. Au même inftant qu’ils arrivent , S. M. ï, 
parte; mais ne la connoirtant pas : N'efi-ce pas 
ici , lui demanderent-ils , le prenant pour quel- 
qu’un de fa fuite , que l'empereur doit venir. — » 
Oui , que lui voule{- vous ? — Nous avons une 
requête à lui prifenttr. Jofeph II la prend & leur 
promet d’en parler à l’empereur : ce prince entre 
dans une chambre, écrit quelques mots fur la 
requête, & revient eniuite la rendre aux payfans, 
en leur expliquant où ils doivent la porter à 
•préfent. Les payfans , pleins de reconnoiffance , 
lui font mille remerciemens, & tirent deux pièces 
de dix fept creutzers(environs 3ofous de France) 
deleur poche , en le priant fort affeéiueufement 
de les accepter. L’empereurles prend , & va fur 
4 e champ trouver l’impératrice fa mere , lui ra- 
conte fon aventure , lui offrant de partager avec 
elle le préfent qu’il a reçu , & lui difant : Votre 
majefté voit qu'il n'y a fi petit emploi qui ne rap- 
porte quelque chofe , lorf qu'on fait l'exercer comme 
'il faut. 

L’empereur étant dans une ville de la Croatie , 
fut inftruit par un officier de fa fuite , que dans la 
foule du peuple qui l’environnoit , on voyoit uji 
homme âgé qui pleuroit, & qui , répondant tous 
ceux qui étoient autour de lui, difoit , que s’il 
•rie pouvoit pas voir l’empereur comme les autres , 
ü defiroit du moins le toucher. C’étoit un'foldat 
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qui , dans la derniere guerre , avoic reçu un eoftp 
de feu qui l’avoit priv^ de 1 * vue. L’empereur 
ordonna qu’on le laiffàt approcher , il fit lui-mème 
quelques pas , 5c quand il fut parvenu jufqu’à 
lui , lui préfenta les mains que l’aveugle féru 
fans façon dans les fiennes , 5c qu’il baifa en le* 
mouillant de fes larmes, pendant que l’empe* 
leur lui parloit familièrement. » Maintenant* 
« dit-il en les quittant , je regrette encore U 
«» vue pour un moment , je vous verrais, & je 
« prierais le ciel de m’ô.ter tout-à-coup une viç 
» inutile à votre ferviee , & de melaiffer mourir 
w dans l’excès de joie dont mon cœur eft péné* 
»* tré ». L’empereur fe fentit lui-même ému 4 
fit remettre une Comme à ce bon ferviteur , & lui 
tfîura une penfion annuelle. 

Jofeph U étant arrivé dans une ville de France 
avant fon équipage , Pbôteffe qui étoit une 
femme fort bavarde 5c fort indifcrete , lui do 
manda s’il étoit de la fuite du prince? ffon t 
répondit-il , puifque je le précédé. Un moment 
après , l’hôteffe repaffant encore pendant qu’il 
étoit occupé à fe rafer , lui demanda s’il avoir 
un emploi auprès du prince ? 0 «i, dit-il , je 
le rafe quelquefois. 

Voici un autre trait qui ne fe fait pas lire avec 
moins de plaifir. L’empereur ayant pris un fiacre 
pour fe rendre au jardin du Luxembourg , à Paris , 
le cocher qui le crut un fimple particulier , ltii té« 
moigna beaucoup de joie d’avoir à faire cette 
eourfe , attendu , ditril , que l’empereur devoit 
s’y venir promener, & qu’il aurait un grand plai- 
ïirdele voir. Tout ce que je crains , continuoit- 
il , c’eft de ne pas arriver afiez-tôt. Le fouvetain 
incognito , touché de l’empreflement de ce cocher, 
lui fit efpérer que l’empereur arriverait pas 
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fvant lui à la promenade. Rendu à la porte du 
Luxembourg, l’empereur donna au cocher de 
fiacre , une piece de monnoie enveloppée dans du 
papier ; & le cocher ayant ouvert le papier, trouva 
tin double louis ; tl courut auffi-tôt après l’in- 
connu , petfuadé que c’étoit par méprife qu’il 
lui avoit donné cette piece d’or. L’empereur fut 
touché d’une telle preuve de probité , & lui 
confirma fon préfent avec beaucoup d’affabilité j 
le cocher fe profterna en s’écriant : J'ai vu l'em • 
ptrtur. 

Jofeph II, dans fon voyage des Pays-Bas 
en 1781 , étant arrivé à Francfort, s’arrêta de- 
vant une auberge où l’on fe divertifToit , entra 
feul dans la maifon , en demandant à l’hôte , qui 
ne le connoifloit pas : Pourquoi y a-t-il tant de 
gaieté cht\ vour ? — Mon/Uur , c'eft une -noce 
qu'on cüebrt. — Pourvois- je bur. prendre part à ce 
divertijfcment ? L’hôte alla dans la chambre pour 
en obtenir la permilfion de l’affemblée , qu’on 
lui accorda. Dès qu’il entre , on fe leve en lui 
préfentant les nouveaux époux, qu’il accueille 
«vec gaieté : il fait boire à leur fanté , & après 
quelques momens qu’il employa au plaifir de 
contempler le bonheur du jeune couple , il prit 
congé de la compagnie , dont la joie augmenta , 
lorfqu’en prenant une bouteille de la table pour 
verfer , on trouva deflous un billet de 60© flo- 
rins , figné Jofeph H , avec ordre à un bureau 
de le payer à vue, en dot à ces nouveaux 
mariés. 

Il rencontra en chemin un vieux foldat qui 
fe promenoit. L’empereur charmé de la vue 
de ce vieillard , entra en converfation , & lui 
dit : Eft-il vrai , mon ami , que les foldats 
ne font pat bien , C* qu'on ne les traite point 
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fuivant les ordres de fa majejlé ? Le folcîat ré- 
pondit : Quant à moi , je ne faurois me plain- 
dre. — Combien de tems ave\ vous fervi fa ma • 
jefii ? — - Quarante-deux ans . — Ainfi vous avei 
fait plufteurs campagnes & njfijli à différentes 
batailles ? — J'ai été , monfieur , dans trois ba- 
tailles i là , nous avons fait tant de prifonniers , 
dans une autre attaque nous dâmes reculer , dans 
une telle année nous primes telle ville ^ &c. Après 
cela l’empereur lui demanda fon nom , le quitta 
pour demander à fies fupérieurs , fi ce que ce 
vieux guerrier lui avoit raconté étoit vrai , & s’il 
S’étoit toujours bien comporté i on lui répondit , 
que tout étoit vrai. Alors Jofieph U lui fit don- 
ner une bourfie de quarante ducats , avec la 
charge d’officier. 

L’empereur étant arrivé à Bruxelles, il vint 
un vieux officier lui demander fia retraite , en 
lui di fiant i ” Sire, je fuis fâché d’être inca- 
)» pable de refter plus Iong-teins au fervice de 
h votre majefté : ce n’eft point le courage qui 
ti me manque , ce font les forces & ma fanté 
» affoibües. — Combien y a-t-il donc que vous 
» êtes au fervice ? — Quarante ans. — Et quel 
« âge avez- vous ? — Soixante-dix ans. — Eh 
« bien 1 vous aurez pour penfion vos appointe- 
n mens. — Oferai-je demander à votre majefté 
n une fécondé grâce?— Quelle eft-elle ? — Je 
»» defirerois me retirer auprès de mon pere j la 
$» penfion que votre bonté m’accorde, partagée 
♦♦ avec lui, l’aideroit à vivre. — Vous avez 
» encore votre pere ? Eh f quel âge a-t -il donc ? 
i» — Cent dix ans ^ il fie porte encore bien , & me 
»* fiait mander qu’il n’a d’autre defir que celui de 
h me revoir & de mourir dans mes bras. — Ha î 
»» je vous accorde toutes vos demandes.... Allez 

vers 
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« vers ce vénérable pere, Si faluez-le de la parc 
» de Jofeph II «. 

L'empereur étant arrivé à Broek , en Hol- 
lande , fe propofoit de voir l’intérieur de quel- 
ques maifon s, inftruit de l’extrême & fcrupu^ 
leufe propreté des habitans de ce village. On 
fonna à quatre portes fans que perfonne voulut 
ouvrir ; enfin , à la cinquième parut le proprié- 
taire. Le général Reifchah lui demanda l’entrée 
de fa maifon pour obliger un grand feigneur : 
cet bomme lui demanda s’il étoit vrai que l’em- 
pereur devoit venir à Broek ? Le général lui ré«, 
pondit qn’oui , qu’il étoit à quelques pas en at. ' 
tendant fa réponfe, qu’il le lui feroit connoîtie , 
S’il vouloit lui permettre de voir fa demeure, 
Fuffie\-vous P empereur * lui dit ce ru (Ire , je ne 
puis vous montrer ma maifon fans l'agrément de 
ma femme. Il fut le lui demander', mais elle le re- 
fufa , dans la fuppofition que l’empereur n’ôte- 
roit pas fes fouliers pour entrer dans fa maifon , 

& le mari ferma fa porte ( # ). 



AVENTURES COMIQUES. 

Ï_T N cochon fort gras & fort méchant défoloit 
un chaircuitier de Paris , qui réfolut de s’en dé- 
barrafler en le tuant. En conféquence de fon pro- 
jet, il attacha l’animal à l’un des barreaux du 
foupirail de fa cave, &alla chercher fon grand 



(*) On trouve beaucoup d’autres détails intéref- 
fans , touchant Jofeph fécond , dans une brochure 
intitulée : Le Voyageur bienfaifant , &c. 

Tome I . B 
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couteau pour lui couper le cou. Péndant ce tems- 
là le' cochon rompit le lien qui le retenoit, fe 
fauva dans une rue voifine , entra dans une allée, 

& monta jufqu’au troifieme étage \ il trouva la 
porte d’une chambre ouverte , dans laquelle de- 
meuroit une vieille femme , qui venoit d’en fortir 
pour aller chercher du feu chez fa voifine. Le co- 
chon pénétra dans cette chambre , découvrit der- 
rière la porte un panier plein d’ordures , & comme 
jl s’amufoit à y fouiller , en fe démenant il fit fer- 
mer la porte. La bonne femme , revenant fur 
ces entrefaites, fut très-furprife de trouver fa 
porte fermée , dont elle avoit la clef fur fa table. 
Comme elle entendoit un certain bruit , elle 
cria qu’onlui ouvrit i le cochon fe mit alors à gro- 
gner j & elle crut qu’on lui répondoit non. Saifie 
de frayeur , elle s’imagina qu’il y avoit un voleur 
dans fon appartement, & courut chercher le 
commiffaire & la garde. L’officier de police de- 
manda à fon tour qu’on lui ouvrit ; le cochon re- 
commença à grogner ; & tous les auditeurs crurent 
qu’on leur répondoit non. Auffi.tôt la porte eft 
enfoncée de par le roi ; le cochon effrayé veut 
fe fauver , paffe entre lesjambes du commiffaire , 
s’embarraffe dans fa robe , & roule avec lui tous 
les efcaliers; il fe dépêtre enfin de la longue 
robe noire , & s’enfuit à toutes jambes dans la 
rue, en jetant des cris affreux, laiffant l’officier 
de police perfuadé qu’un million de diables ve- 
noit de lui faire faire une furieufe culbute. 

Un homme de la plus haute taille fe prome- 
noit un foit dans Paris , un des jours dé la foire 
St-Ovide , tandis qu’on jouoit en dehors les pa- 
rades. Tout occupé des lazzis qui fe faiioient à 
celles d’un jeu de marionnettes, il heurta , par 
mégarde , un petit boffu , qui , fe redreffant fur 
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la pointe du pied , apoftrupba très-incivilement 
ce grand homme, ou plutôt cet homme grand. 
Celui-ci , fans témoigner la moindre colere , af- 
feéla de fe courber, & de dire, en élevant la 
voix : » Qu’eft-ce qui eft là-bas » ? L'Éfope, fu- 
rieux de ce farcafme , mit la main fur la garde de 
fon épée , & en demanda raifon à fon adverfaire. 
Mais l’homme de haute nature , toujours de l’air 
de plus tranquille , prit le mirmidon par le milieu 
du corps , Sr le pofa fur le balcon de la parade , 
en difant froidement : » Tenez , ferrez votre 
» polichinelle , qui s’avife de faire ici tapage », 
Un abbé , qui faifoit fouvent à pied de petites 
promenades aux environs de Paris , fe rendit 
un beau jour d’été dans le bois de Boulogne. 
Après en avoir parcouru quelques allées , la laf- 
fitude l’obligea de s’affeoirà l’ombre d’un vieux 
chêne, dans l’endroit le plus écarté. Se voyant 
dans une agréable folitude , où , félon toute ap- 
parence, il ne pouvoit être entendu que des oi- 
l'eaux feulement , il fe mit à chanter une ariette 
d'un nouvel opéra-comique. Plufieurs jeunes 
gens venoient de dîner dans le bois , à peu de dif- 
tance du lieu où monfienr l’abbé s’étoit arrêté ; 
frappés de la beauté de fa voix , ils s’approchent 
doucement , & environnent le chanteur , avant 
qu’il ait pu lesappercevoir. Quantle petit-collet 
fe rit au milieu d’une compagnie qu’il n’atten- 
doitpas i il celfa d’avoir du goût pour la mu. 
fique. « Quoi ! monfieur l’abbé, s’écrièrent les 1 
» jeunes gens , notre préfence vous fait taire ! 
n Continuez , de grâce ; vous pouffez trop loin 
» » la modeftie ». Malgré les plus vives inftan- 
ces , 1 e chanteur continua d’être muet. Les jeunes 
gens fe piquèrent de fon obftination , foit qu’üs 
aimaffent réellement les belles voix , ou qu’il*' 
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ne chercbaffent qu’à lutiner le petit-cullet. L’un 
d’entr’eux fe montra fur-tout le plus ardent à le 
tourmenter % il tira fon épée i les autres en firenc 
de même , & en tournant la pointe contre la poi- 
trine du pauvre abbé, ils menacèrent de le per- 
cer , s’il ne cbantoit à l’inftant. Une telle façon 
d’agir n’étoit guere propre à le mettre en voix ; 
il chanta pourtant , ne pouvant plus s’en défen- 
dre. Ses auditeurs témoignèrent leur fatisfaftion. 
par des applaudiffemen^ redoublés. Piqué de la. 
manière impolie avec laquelle on venoit de le 
preffer de chanter , monüeur l’abbé fuivit de 
loin , fans affectation , celui des jeunes gens 
dont ilcroyoit avoir le plus lieu de fe plaindre. 
Après avoir bien remarqué fa demeure , il fe 
promit de ne pas laiffer fans vengeance l’affront 
qu’on venoit de lui faire. 11 fe leva le lendemain 
de très- bonne heure , 6’habilla en cavalier, mit 
une épée à fon côté , & fe rendit fièrement chez, 
l’étourdi qu’il vouloir punir. » Je viens , lui 
» dit-il , vous demander raifon de l’infulte que 
i* vous & vos amis me firent hier. Allons nous 
*» battre dans l'endroit où vous me forçâtes de 
«* chanter , afin que mon honneur foit rétabli dans 
*» le lieu même où je fus couverjt de hpnte *t. 
Le jeune-homme , qui fe fouv.enojt à peine de ce 
qui s’étoit pafle la veille , ne s’attendoit guere à 
un pareil compliment , à ne reconnoiffoit plus 
l’abbé. La mémoire lui revint enfin , il le félicita 
du courage qu’ilmontroit , s’habilla, & monta 
avec lui en carroffe. Ils arrivèrent bientôt près 
de l’arbre antique où le petit-collet avoit chanté 
malgré lui. Le jeune-homme fe hâte de mettre 
pourpoint bas, 5c de tirer fon épée. Maislorf- 
qu’il fe prépare à pouffer de terribles bottes , 
iUa ad ver fuir.? lui prcféntc un piûolet de poche » 
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& le menace de lui brûler la cervelle , s’il ne fait 
eXaéiement ce qu’il va lui ordonner. « Vou» 
v m’avez contraint de chanter, lui dit-il : eh 
« bien ! moi , je prétends que vous danfiez tout- 
« à-l’heure. Allons, morbleu , dépêchez-vous : 
w fi vous aimez la mufique , j’aime finguliére- 
»» ment la danfe »». Le jeune-homme eut beau 
protefter qu’il ne s’étoit jamais piqué d’être bon 
danfeur, il fallut obéir : l’afpeft du piftolet fut 
pour lui un rrtaître à dinfer. 11 exécuta feul , tout 
d’une haleine , plufieurs pas de rigaudon , un me- 
nuet , & même une allemande. Monfieur l’abbé % 
l’ayant bien mis à la nage , lui permit de repren- 
dre fes habits , & d’aller montrera Paris , s’il le 
jugeoità propos, les progrès qu’une feule leçon 
lui avoit fait faire dans l’art de la danfe. Avant 
de fe quitter, ils mirent l’épée à la main, & 
monfieur l’abbé , en bon maître d’efcrime , eut 
la gloire de défarmer fon éleve. 

Un officier , logé en chambre garnie , fur le 
point de joindre fon régiment , étant feul un 
matin dans fon lit , en proie à mille réflexions , 
faute de pouvoir dormir , fe mit à fonger qu’il 
avoit eu tort delaifierlaclefà la porte de fa cham- 
bre , attendu qu’il feroit facile d’entrer pour le 
voler. Tandis que de pareilles idées lui rouloient 
dans la tête , un menuifier montoit lentement , 
chargé d’un cercueil pour un homme qui venoic 
de mourir dans la chambre prochaine. Le menui- 
fier , croyant entrer chez le mort , ouvre la 
porte de l’officier , & dit en entrant : Voilà, 
une. bonne redingote pour l'hiver. Le militaire , 
que fes craintes rendent attentif au moindre 
bruit , ne doute point qu’on ne vienne le voler , 
& qu’on ait deflein de commencer par prendre fa 
redingote , qu’il avoit laiffée fur une chaife ; il 
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faute promptement hors du lit , & fe met à cot>- 
rir, tout enchemife, après le prétendu voleur. 
Le menuifier , voyant paroître quelque chofe de 
blanc, laifle tomber fon. cercueil par Pefcalier> 
& fe fauve à toutes jambes, ne doutant point 
qu’il n’ait le mort à fes trouves. 

Un jeune officier , venu à Paris dans le tema 
du carnaval , fit la partie d’aller au bal avec un 
de fes amis , & fe déguifa en diable. Ils fe retire- 
fent avant le jour. Comme le carrofTe qui les con- 
duifoit pafla dans le quartier où logeoit le mili- 
taire , il fut le premier qui defcendit. Onlelaiffa 
, le plus près qu’on put de fa porte , où il courut 
promptement frapper , parce qu’il faifoit grand 
froid. Il eut bien de lapeine à réveiller une groffe 
fervante de fon auberge , qui vint enfin lui ou- 
vrira moitié endormie ; mais dès qu’elle l’apper- 
çnt , elle referma au plus vite la porte , & s’enfuit 
en criant : Jefu Maria ! Las de refrapper inutile- 
ment mourant de froid , il prit le parti de 
chercher gîte ailleurs. En marchant le long de la 
rue , il entrevit de la lumière dans une maifon , 
& , pour comble de bonheur, la porte n’étoit pas 
* tout-à-fait fermée. Il vit en entrant un cercueil 
avec des cierges autour , & un prêtre qui s’étoit 
endormi en lifant auprès d’un fort bon brafier. Le 
jenne-homme s’approcha' du feu, & s’affoupit 
tranquillement fur une chaife. Cependant le 
prêtre s’éveilla , & appercevant à côté de lui une 
figure auffi horrible , il ne douta pas que ce ne 
fut le diable qui venoit prendre le mort , & fe 
mit à jeter des cris affreux , qui, réveillant le 
militaire en furfaut , lui cauferent la plus grande 
frayeur , & l’obligerent à prendre la fuite. A 
peine fut-il dans la rue , qu’il fit réflexion fur fon 
étrange habillement ; & comme il n’étoit pas loin 
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de la fripperie , & que le jour commençoit à 
paroître , il y alla changer d’habit , & retourna 
à Ton auberge. Il apprit en entrant que la fer- 
vante étoit malade , parce qu’elle avoit reçu dans 
la nuit une vifite du diable s le bruit fe répandit 
dans tout Paris que le démon étoit venu pour 
enlever un mort , & ce bruit parut d’autant mieux 
fondé à certaines perfonnes , que le défunt avoit 
été procureur. 



AVENTURES GALANTES. 

U N bon homme fort riche & d’un âge plus que 
mûr , fe trouvoit à un grand fouper avec fa 
femme ; quelqu’un vint à raconter des hiftoires 
de voleurs, dont il étoit alors beaucoup queltion. 
Auiïï tôt le vieux époux prit la parole , & dit que 
le penchant au vol étoit plus comm.un qu’on ne 
le croyoit , & qu’il avoit des exemples que de 
jeunes gens de qualité s’y font quelquefois laiffés 
entraîner. Aces mots, madame de *••• rougit , 
& voulut faire taire fon mari , mais on l’engagea 
de pourfuivre, &, fans fe faire beaucoup prier , 
il continua de la forte : ♦» Depuis quelques 
« années mon appartement eftféparé de celui de 
w ma femme. Un foir , qu’elle étoit au lit , j’al- 
» lois luifouhaiterune bonne nuit , lorfque j’en- 
* tendis du bruit dans fa garde*robe : je prends 
« un flambeau , j’entre , je vois quelqu’un qui 
*» fe cache derrière une robe pendue au porte- 
« manteau, je la leve , & j’apperçois unjeune- 
« homme très-bien mis & de la plus belle phyfio- 
» nomie du monde ; je lui demande ce qu’il, fait 
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y> là P il me répond d’une voix tremblante : Mon- 
» « fieur , excufez-moi , j’ai honte de vous avouer 
r que mon projet étoit de dérober un bijou dont 
* vous n’avez pas aflez de foin. — Comment ! 
» m’écriai-je , n’êtes-vous pas honteux de faire 
?» un fi vil métier ? Vousmériteriezqueje vous 
» fiffe pendre. Mais fa phyfionomie m’inté- 
»» refia , je le laiflai aller. Vous penfez bien que 
»» ma femme étoit pins morte que vive de peur. 
»» Quelque tems après j’allois à la cour , & je fus 
** extrêmement furpris de voir mon voleur qui 
» parloit familièrement à un grand feigneur : on 
I» me dit qu’il s’appelloit le chevalier de ** # $ 
» k je me fus bon gré de ne l’avoir point mis 
»» entre les mains de la juftice »». 

Dans l’un des bals mafqués du fieur Torré, il 
fe pafla une aventure, dont le récit pourra pa- 
roitre amufant. Certain procureur, d’un tempé- 
rament fort amoureux , y donna rendez-vous à 
fa maîtrefie , jeune perfonne dont la confiance & 
la vertu font aufli problématiques l’une que 
l’autre. Après être convenu du domino que met- 
troit la 'belle , il ne longea plus qu'au moyen 
de l’aller joindre. Pour exécuter fon deffein, 
il fe coucha , comme s’il avoit eu bien envie de 
dormir. Mais au bout d’une heure, il fe leva 
doucement d’auprès de fa moitié , femme de 
quarante-cinq ans, d’une pruderie édifiante , & 
qui lui auroit ftintement arraché les yeux , fi 
elle avoit appris quelques-unes de fes infidéli- 
tés. Le galant procureur, s’étant adroitement 
efquivé , endoffa le domino ,dont il avoit cboifi 
la couleur conjointement avec fa chere amie, 
& fe rendit promptement au bal du boulevard 
Saint-Martin , à Paris. 11 avoit fait plufieurs 
fois le tout de la falle , lorfqu’il apperçut le 
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domino qu'il cherchoit , & l’on penfe bien qu’il fc 
hâta de voler à fa rencontre. Les deux tendres 
amans fe prirent fous le bras , & , tout en traver- 
fant la foule des marques , fe dirent « à voix 
baffe , mille douceurs : le procureur ne fe fentoic 
pas d’aife d’être fi vivement aimé. De plus eu 
plus enchanté de fa belle , qui lui paroit éprou- 
ver tous les feux de l’amour, il s’imagine qu’elle 
a befoin de quelque rafraîchiffement. U la mene 
à la buvette , elle fe démarque , & lui aulfi en 
même tems j & ils relient tous deux comme pé- 
trifiés en jetant les yeux l’un fur l’aurre : le 
procureur reconnoît fa femme , & la dame s’ap- 
perçoit qu’elle eft avec fon mari , ou plutôt croit 
être avec le diable. 11 faut favoir que madame la 
procureufe, malgré fbn air dévot, fe permettoit 
aulfi de manquer à la foi conjugale ; elle feignoic 
fouvent d’ignorer les efcapades de fon mari, Se 
s’en confoloit avec le clerc. Cette même nuit 
elle ne pnt réfifter à l'envie de fe rendre au bal 
de Torré , aufli-tôt qu’elle eut vu partir fon 
époux infidèle : elle fe leva , fe mit au plus vite 
fc fa toilette , & enVoya la cuifiniere , difcrete 
confidente , éveiller celui qui la confotoit des 
défagrémens du mariage : « Mon indigne époux , 
m lui dit-elle , eft allé fûrement paffer quelque» 
w heures evec celle qu’tt me préféré, ainfi que 
n cela lui arrive fouvent. Eh bien I venez avec 
i» moi , nous ferons de retour avant lui h. Le 
premier clerc n’ofa la contredire ; & le diable*, 
qui fe plaît toujours à troubler les ménages , fit 
fi bien , qu’ils prirent direftement un domino 
tout pareil à celui du procureur & de fa traîtreffe. 
Arrivés dans le bal , où Paffemblée étoit trés- 
nombreufe , ils fe perdirent dans la foule. Je vais 
maintenant reprendre le fil de mon hiftoire. Les 
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deux époux interdits fe parcouroient des yeuxe* 
filence , lorfqu’un nouvel incident acheva de les 
déconcerter. La maîtrefie du procureur quin J é- 
toit que depuis quelques inftsns au bal , arriva 
d’un côté , & le maître clerc de l’autre v directe- 
ment à l’endroit où venoit de fe faire la recon- 
noiflance matrimoniale ; & fe trouvant en face de 
la perfonne qu’üs defiroient de. trouver, ils lui 
adreflerent la parole , fans faire attention au ter- 
rible vis-à-vis : « Parbleu ! ma chere amie , 
» difoit le clerc à la procureufe , on a bien det 
» la peine à vous rejoindre. Si je n’étois fût de 
» votre coeur , je croirois que vous ne m’avea 
m quitté que pour m’être infidelle. — Enfin y 
» te voilà donc , mon petit poulet , difok 
en même tems au procureur la belle enchan- 
tée de fes louis d’or , « il m’a été irapoflîble 
» de venir ici plutôt. Comment as-tu quitté 

ta maulfade compagne » ? Le filence que 
eardoient les deux époux , & l’indifcret babil 
des amans , furent tout-à»coup défagréablement 
interrompus par un furieux foufflet qu'appliqua 
madame la procureufe à fa rivale. Alors le com- 
bat devint général , chacun frappant à droite 
& à gauche pour venger fon injure ou l’objet de 
fa tendrefie. On accourut au bruit , on fépara les 
combattans , le procureur tamaflà fa perruque.» 
Ct reconduifit fa femme , honnêtement égrati- 
gnée : pour le clerc & la demoifelle , ils fe retirè- 
rent enfemble ; & l’on croit qu’ils ne furent poinS 
fâchés de l’aventure. 

Un particulier qniétoit fur la porte d’un café » 
voyant pafler une très-jolie femme dans un bril» 
lant équipage , s’écria aifez haut pour être en- 
tendu : « Je donnerois volontiers cent louis 
» pour jouir «l’une des nuits de cette belle dame „ 
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« & je me croirois le plus heureux des nom- 
» mes m. Quelques jours après qu’il eut fait 
cette exclamation , comme il fe trouvoit encore 
à la porte du même café , une vieille s’appro- 
cha , & lui fit figne de la fuivre ; elle le condui- 
Ct à quelque di-ftar.ce ; & s’arrêtant fur la porte 
d’une allée , elle lui parla de la forte : h Je 
» fuis la femme-de-chambre de la dame que vous 
n avez trouvée' fi belle un tel jour , & j’étois 
» avec elle dans fon carrofie , lorfque vous 
» avez exprimé d’une maniéré fi énergique l’itn- 
» preffion que vous faifoient fes charmes. Il s’eu 
» faut de beaucoup que votre exclamation lui 
« ait déplu ; elle m’envoie même vous dire que 
» fi vous' voulez vous trouver ce foir, avec le9 • 

» cent louis , à la porte de cette allée , je vien- 
» drai vous prendre à neuf heures précifes , 5; 

» vous conduirai auprès d’elle : fon épcrux eft 
» parti aujourd’hui pour la campagne , où il ref- 
» tera près d’un mois. Ainfi rien ne troublera 
n votre bonheur , fi vous êtes généreux & dif- 
« cret ». Le galant citadin accepta la propo* 
fition avec tranfport *, il fut exaft à l’heure du 
rendez-vous, & l’obligeante foubrette lui tint 
parole. Il trouva un fouper délicat qui l’atten- 
doit. Avant de fe mettre à table , il crut devoir 
donner les cent louis à la dame , qui les compta 
& les ferra d’un' air joyeux dans l’un des tiroirs 
de fa toilette. Les deux amans venoient à peine 
de fe coucher , lorfque le mari , qui fe défioit 
de la conduite de fa coquette moitié, & qui 
avoit voulu la furprendre , entra tout-à-coup ^ 
dans fa chambre , fuivi de plufieurs domeftiques. 
Lejeune-homme prit le parti d’avoner francbe- 
mentcommentleschofess’étoient paffées. Alors 
l’époux demanda les cent louis , en donna un à 

£ 6 
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fa femme, rendit le relie de lafomme au jeans 
amoureux , 8: dit enfuite à la dame : » Mon- 
*» fieur vous faifoit trop d'honneur en payant fi 
»» cher vos" faveurs intéreffées j vous ne mériter 
m que ce qu’on donne ordinairement aux filles 
« du monde ». Il permit enfuite au purticup 
lier de fe retirer ; & dès le lendemain , à lapoir.te 
du jour , il mena madame dans un couvent, où 
elle eut tout le tems.de fe repentir de fa mau» 
vaife conduite. 

Un particulier voulant aller à la Comédie 
Françoife , engagea fon époufe à l’y accompa- 
gner mais elle s’en exeufa en prétextant une 
violente migraine. Le mari, fe rendit tout feul 
aux François , & ne put avoir de billet. Afin 
de pafl’er au fpeélacle les deux on trois heures 
qu’il avoit deftinées à fe diftraire de fes occupa- 
tions , il alla tout de fuite aux Italiens : la pre- 
mière perfonne qu’il apperçpt aux fecondesloges, 
ce fut fa femme avec un j.eune-bomme , dont il 
étoit extrêmement jaloux. Au-lieu de prendrele 
parti le plus prudent, il attendit fon époufe à la 
porte de la Comédie s’approchant d’elle d’un 
air furieux, il lui dit qu’il étoic bien étonné de fa 
mauvaife conduite. La dame montra dans cette 
©ccafion beaucoup deptéfence d’efprit ; elle s’é- 
cria qu’elle ne connoifloit point l’homme qui 
efoit lui parler de la forte ,. & prit tout le monde 
à témoin de l’infulte qu’on venoit de lui faire , en 
fe méprenant fans doute. Tandis que le mari pra- 
telloit qu’il n’étoit que trop réellement l’époux 
de l’infidelle,. elle fe glifia dans la. foule , 8e 
parvint à s’éloigner. Lejeune-homme qui l’ac- 
compagnoit étoit depuis quelque tems penfion- 
naire dans fa maifon ; il fe douta bien que le ja- 
loux. l’apprêtoit à le recevoir fort mal t r.éfulut 
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prudemment de laifier pafler le premier orage» 
Comme il étoit dans ces difpofitions , un de fe» 
amis l'aborda ; il le pria aufli-tôt-de conduire 
madame •••• chez elle, qui voudroit bien le 
permettre, ajouta- 1- il, parce qu’on l’atten- 
doit à fouper quelque part , où il étoit d’u- 
fage de fe mettre à table de très-bonne heure. 
L’ami consentit avec joie à fervir d’écuyer- à 
une jolie femme , à laquelle , tout en s’occupant 
d’idées charmantes , il débita en chemin mille 
galans propos. Mais quel changement inattendu i 
il croyoit être reçu avec la derniere poli— 
telle, & fut cruellement trompé. L’époux inci- 
vil , armé d’un lourd bâton , s’ étoit caché der- 
rière la porte , fc ne vit pas plutôt paroître fa 
femme , qu’il fe mit à frapper à coups redou- 
blés, & fur elle & fur celui qu’il prenoit pour 
fon heureux rival. Il reconnut enfin fon erreur i 
& la confufion qu’il en eut , lui fit plus docile- 
ment recevoir les exeufes juftificatives de fa . 
femme. 

La femme d’un artifan de Paris oubliant c« 
qu’elle devoit à fon honneur & aux liens du 
mariage , fe promettoit d’avoir en fecret un boa 
ami , du moins la médifance ofoit le lui repro- 
cher; mais , ce qui paroîtra peut-être plus éton- 
nant , c’eft qu’elle n’en étoit pas moins acariâtre 
dans ion ménage , & tourmentoit jour & nuit fon 
mari par une extrême jaloufie. Un foir d’été « 
.qu’elle venoit, difoic-elle, dégoûter le plaifir 
de la promenade , & qu’elle étoit accompagnée 
de celui qui paffoit pour fon ami, elle apprit des 
.voifins, en rentrant à la maifon, que monfieur 
étoit renfermé avec une jolie perfonne v & qu’il 
se l’attendoit point fans doute de- fi-tôt. Alors 
clle.co.urr , elle s’élance , frappe à coups redou- 
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blés à la porte de la chambre , fans écouter le* 
repré Tentations de l’homme qui avoit toute - fa 
confiance ; elle vient à bout d’enfoncer la parte * 
& reconnoît , dans fa rivale , la femme de celui 
qui n’avoit point à fe plaindre de fa cruauté. 
Ces deux couples s’accablèrent de reproches mu- 
tuels , comme fi chacun d’eux , en particu- 
lier , ne s’étoit point rendu coupable des même* 
fautes qu’il trouvùit fi criminelles dans les 
autres. 

L’une de ces demoifelles du grand ton qui 
s’attendriffent à l’afpeéï de l’or & des diamans 
qu’on apporte en tribut à leurs charmes , étant 
devenue veuve , c’eft-à*dire , ayant été quittée 
par la riche dupe qu’elle ruinoit , s’avifa d’écou- 
ter les foupirs de quelques jeunes gens. Mais * 
comme elle avoit l’humeur très-fpéculative , elle 
s’apperçut bientôt du défordre qu’elle alloit 
mettre dans fa fortune, &réfolut de changer do 
conduite. En conféquenee duplan qu’elle forma , 
elle avertit fon portier de ne laiffer parvenir au- 
près d’elle que des gens d’un âge mûr. Ün jeune 
militaire , informé des projets de cette belle , 
loin d’en être effrayé , pente qu’il luiferoit facile 
d’en tirer parti. 11 convoitoit depuis long-tems fes 
charmes, & feflattôit d’êtreà la veille de l’atten- 
drir, quoiqu’elle fe fût avifée de chafler l’amour 
& les jeux badins, pour appeller autour d’elle 
l’intérêt & la fauffeté. Voici lemoyèn que mit en 
utege lé galant militaire : il s'affubla d’une per- 
Tuque blonde , d’un habit à l’antique^, qu’il bou- 
tonna du haut en bas ; fe peignit la barbe en 
gris ; en unmot, il prit l’air & les maniérés d’un 
vieillard de foixante-dix ans, & fe rendit , en 
ce burlefque équipage , à la porte de la jolie 
•nymphe. S’appuyant avec peine fur une canne 
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a pomme d’or , & parlant d’une voix caflee, 
on eut dit que c’étoit Titon qui vouloit une 
fécondé fois rajeunir dans les bras de l’Àu- 
jm re. Parvenu auprès. delà complaifante déité, 
il repréfenta très-bien le perfounage ridicule 
d’un barbon amoureux, i» Connoiffez , mademoi- 
n Telle , s’écria- t-il en touflant , quel eft le pou- 
*♦ voir de vos charmes ! Vous me faites oublier 
« mon âge & les devoirs que m’impofe mon rang. 
« Apprenez que vous voyez à vos pieds le 
.» comte de ****. — Ah I monfieur le comte > 
»» interrompit-elle, agréablement furprife , par» 
« donnez fi la gaieté de mon cara&ere m’a fait 
« manquer au refpeéi qui vous eft dû. — Je 
y * ne viens point ici pour vous trouver trop rai- 
» fonnable ; je me plais au contraire à voir 
» votre aimable folie «. Le faux vieillard de- 
vint entreprenant, & fut triompher de la fbible 
réfiftance qu’on lui oppofa : eh l le moyen de 
manquer de comptai fance pour un homme dont 
onattend une prodigieufe fortune ! Le rufé mi- 
litaire promit de venir fouper le lendemain , & 
de prendre tous les arrangemens néceflaires pour 
le rôle brillant qu’alloit jouer l’objet de fa ten- 
drefie. A peine fe fut-il éloigné, que la belle, 
tranfportée de joie , courut confier ( à trois de 
fes amies feulement ) le bonheur qui venoit de 
lui arriver ; .elle finit par les inviter à fouper 
pour Je lendemain , afin qu’elles fuflent témoin* 
de fon triomphe & de fa gloire. Elle commanda 
chez un fameux traiteur un repas magnifique , & 
donna ordre que le champagne & les vins de li- 
queur ne fuffent point épargnés. Mais fa dou- 
leur & fa confufion ne fautoient fedécrire, loriî» 
qu’elle eut vainement attendu jufqu’à minuit. 
L’appétit la força de fe mettre à table avec fes 
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amies. Que le fouper futtrifte, en comparaifon 
de la gaieté qui dev oit y régner i Cependant elle 
fe confola ; des affaires imprévues pouvoient 
être caufe qu’on lui avoit manqué de parole. Au 
bout de huit jours» partes dans une pénible at- 
tente, elle prit le pmi d’écrire au vieux comte 
de **'*, qui pour lors éroit à Verfailles. Voici 
ce que contenoit à-peu-près fa miflive : * Quand 
« on a donné fa parole , il n’eft point honnête d’y 
n manquer. Vous (avez , monfieur le comte , 
» tout ce que vous m’avez promis; & cepen- 
dant huit jours fe font paflTés fans que je vous 
v» aie revu. Je fouhaite que vous vous juftifiez ; 
» je vous prie même de le faire m. Qu’on juge 
de la furprife du vieux comte de ••**. Il s’ima- 
gina que c’étoit un tour qu’on vouloit lui jouer ; & 
comme tout fait ombrage aux courtifans , il crut 
devoir faire ceflfer la pïaifanterie , en mandant à 
la perfonne qui lui avoit écrit , de venir promp- 
tement lui parler à Verfailles. Cette réponle 
laconique réveilla les efpérances de la de- 
moifelle; elle fe hâta de voler auprès de fa. 
brillante conquête. Mais que devint-elle , lorf- 
qu’après avoir été introduite dans Je cabinet du 
comte, elle reconnut fa méprife ? — » Vous 
n voyez , mademoifelle , loi dit- il en fou- 
« riant, que je n’ai ancun tort ^vec vous. — 
m Excufez- moi , monfeigneur, s’écria - 1 - ell e 
m tremblante & confufe y on m’a cruellement 
» trompée en abufant de ma crédulité. — Re» 
« tournez tranquillement à Paris , mademoifelle, 
•» & que cette aventure vous apprenne à me 
yt connoître. Après avoir été fage toute ma vie , 
« ce n’eft point à mon âge que*je voudrais ache- 
» ter bien chèrement des plaifirs qui feraient 
* fuivis , tôt ou tard } des regrets les plus vifs »*. 
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Un boa notaire de Paris qui aime beaucoup 
les femmes & qui n’a aucun droit à leur plaire * 
pas même celui que donne une main libérale, 
cherchoit la fociété de celles qu’une modique 
rétribution fatisfeit les complaifances. V ous favez 
qu’elles font ici en grand nombre , & qu’il y a 
dans cette capitale une quantité de magafins où 
l’on vend du plaifir & des regrets cuifans à tout 
prix. Un jour mon vieux gaillard apperçoit une 
affez jolie femme à une fenêtre qu’il croit fuf- 
peéle ; il monte : Peut-on s'amufer ici , en 
payant ? dit-il , en fe préfentant à la dame. 
Celle-ci , fans fe déconcerter, le fait affeoir. A 
un figne qu’elle donne , la fervante va chercher 
le mari ; il paroît. — Monfeur t paffe\ dans mon 
cabinet , c'efl moi qui fait les honneurs ici . ... Le 
pauvre notaire voit qu’il s’eft abufé , & tremble 
pour la fin de l’aventure. — - Pajfei donc , mon - 
fuur , lui dit le mari, 1 en le pouffant brufque- 
ment dans une autre piece. ... Il faut bien s’y 
réfoudre ; le notaire obéit : là on lui fait , au 
moyen de quelques menaces, ligner un billet de 
mille écus au porteur ; il part fort content encore 
d’en être quitte pour un engagement contre 
lequel il efpere bien protefter. Arrivé chez lui , 
fa femme lui préfente fon billet , & lui en 
demande le paiement fur le champ : Je ne-puis , 
monfieur , lui dit-elle , vous donner un infant de 
répi , ce n'ef qu'à ce prix que je puis oublier les 
fottifes que vous faites journellement. Il ef trop 
faible encore pour la patience que fai de les endu • 
rer... . Si quelqu’un a jamais été furpris , ce fut 
le notaire , de voir cet effet entre les mains 
de fa moitié , à laquelle la jolie & honnête 
femme l’avoit envoyé fur le champ. La crainte 
de l’éclat , l’habitude peut-être de céder, la 
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lionte , le defir d’effacer les traces de fa faute , 
l’e'tnporterent fur fon avarice , & le bon-honune 
compta, fans s'amufcr , ce qu’il deftinoit à fe 
procurer mille délicieux momens. Quel défef- 
poir de confumer ainfi ce qui auroit fuffi pour 
vingt années de plaifirs ! On dit que cette aven- 
ture l’a rendu fage par économie , quoique fa 
femme à ce prix lui auroit vraifemblablement 
tout accordé. 

Madame la ducbeffe de B... dont la beauté 
lui attire tous les ccems, voulut, par un goût 
qui a tenté pluiieurs femmes qui n’étoient 
point coquettes, s’expofer au paradis de l’o- 
péra , à quelque aventure. Elle fe déguifa en 
gràfette , & fe rendit au fpeéïacle ; fuivie 
de toutes fes grâces , elle fe trouva placée à 
côté d’un Gafcon qui fut ébloui de fes char- 
mes. L’amour qui eft toujours hardi', força le 
Gafcon d’ouvrir d’abord la converfation avec 
l’aimable çrifette : elle lui répondit avec po- 
liteffe , en prenant cet air que les femmes favent 
fi bien prendre , quand elles veulent adoucir 
leur vertu , & gagner un cœur fans lui faire perdre 
l’eftime de leur fageffe. Comme leshabitansde 1* 
Garonne donnent toujours aux maniérés des 
dames le fens le plus favorable à leur paffion , 
celuv-ci crut fans béfiter qu’il plaifoit ; il pouffa 
vivement la fleurette. La ducheffe qui vouloit 
fe divertir , fe défendit*d’une façon à le confirmer 
dans l’idée que lui avoit donné fon amour-propre. 
Il lui offrit un cadeau. Elle, fans dire oui pré- 
cifément, le dit cependant par fon air, & le 
Gafcon fut au comble de fes vœux en trouvant 
dans fa grifette un tréfor d’efprit , de beauté , 
* fous les dehors de la fageffe. Après l’opéra , la 
ducheffe accepta fa main pour defcendre : elle 
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trouva à la porte fon écuyer , fes laquais , dont 
la livrée étoit brillante ; le Gafcon ouvrit alors 
les yeux , mais ne fe déconcerta pourtant point. 
La ducheffe lui dit alors tnalicieufetnent : » lié 
*» bien! monfieur, ce cadeau , quand m’en ré- 
« galerez-vous »* ? Le Gafcon lui répliqua : 
« Madame , vous n’êtes plus au mêmé niveau t 
« j’ai dû vous parler tantôt commé jé vous par- 
** lois ; nous étions en paradis , dans cé lieu-là 
» tout eÆ égal ». La ducheffe rit à gorge dé» 
ployée , & lui ordonna de monter dans fon car- 
rofle ; il obéit : elle l’annonça au duc fon mari y 
dès qu’elle fut arrivée , comme une conquête 
qu’elle venoit de faire. Le Gafcon lui dit î 
w Monfieur , j’ai aimé madame , quand jé l’ai 
m crue grifette ; mais jé l’honore ducheffe Ils 
voulurent qu’il Coupât avec eux ; il ne fe fit 
point prier , & fut l’ame de la compagnie par les 
faillies qui lui échappèrent à tout moment. Il eft 
permis à un Gafcon de s’enferrer* parce qu’il 
fait fe dégager avec efprit. 
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EXTRAORDINAIRES. 

ÜNe femme étant à confeffe , s’accu fa d’avoir 
volé du linge. Le religieux 1 qui la confeffoit, loi 
dit qu’il falloit rellituer. » Mais, répondit la 
» femme , on ne me foupçonne point de ce vol ; 
** fi je reftitue , me voilà déshonorée. — Hé 
*» bien ! reprit le religieux , apportez-moi ce 
» vol » je ferai moi-même h reftitarion ». La 
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ftmme trouva cet expédient merveilleux ; effec- 
tivement, environ une heure après, elle ap- 
porta au religieux une corbeille bien couverte , 
& coUfue avec un linge de tous les côtés , & une 
feinte adreffe écrite fur une carte : le religieux 
fe charge de cette corbeille , & la femme s’en 
va avec beaucoup de précipitation. Il rentra 
dans fon couvent , & apperçut deux ou trois 
autres religieux , à qui il dit , en leur montrant 
la corbeille : Voilà de mes oeuvre* ,• en même 
tems on entendit un cri fortir de cette corbeille , 
comme celui d’un enfant ; c’en étoit aufli un , 
'au grand étonnement de tous les religieux : ce 
fut à eux à y pourvoir. 

Un voyageur ayant fait bonne chere dans un 
cabaret , l’hôte lui demanda fon paiement ; le 
voyageur dit qu’il n’avoit point d’argent , mais 
qu’au lieu de cela il lui chanteroit les plus jolies 
ehanfons du monde.. Le Gabaretier répondit qu'il 
vouloit de l’argent & non des cbanfons. « Mais 
« ft j’en chante une qui vous plaife , reprit 
v> le voyageur, ne la prendrez-vous pas ponr 
»* argent comptant ? — A la bonne heure » , 
dit l’hôte. Il lui en chanta plufieurs qui ne lui 
plurent point. Enfin le chanteur mettant la main 
à la bourfe , comme s’il eût voulu la délier : 
» Pour cette fois , lui dit.il , je vais vous en 
m chanter une qui fera de votre goût ». Il fe 
mit à en chanter une qu’on appelle en Italie 
chanfon du voyageur : Mette{ la main àiabourfe 
Cf payt\ l'hôte.... « Celle-là vous plaît-elle? 
» —-Oui, dit l’hôte. — Vous voilà payé», 
dit le voyageur ; & il s’en alla. 

La reine , époufe de Louis XIV , ayant fou- 
vent demandé à voir madame de Bautm, fon 
mari , homme très-plaifant , s’en excufa en lrû 
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iaifant accroire qu’elle étoît fort fourde. Enfin % 
il confentit de Ramener à la cour , & fit croire 
pufli à fa femme que la reine avoit beaucoup de 
peine à entendre. La reinê commença la fcene 
en. criant à pleine tête , & madame de Bautru 
continua fur le même ton. Le roi , gui avoit été 
averti par Bautru du jnyflere , rioit de tout fon 
pœur. A la fin j la reine , qui s’en apperçut , dit 
à madame de Bautru : »» N’eft.ü pas vrai , ma- 
« dame , que Bautru vous a fait croire que 
y% j’étois fourde»» ? Ce que madame de Baut.ru 
lui avoua : ♦» Ah ! le méchant, continua la reine* 

« il m’avoit dit la même chofe de vous »». 

Le cardinal Mazarin ayant envie d’acheter 
une maifon de plaifance pour Monfieur , fiere 
de Louis XIV, jeta les yeua fur celle d’un 
gros partifan, fituée à Saint-Cloud, qui étoit 
d’une étendue immenfe & d’une grande beauté. 
Auffi revenoit-elle à près d’un million à celui 
qui en étoit poffeffeur. Le cardinal l’y fut voir 
un jour, & admirant la magnificence de cette 
maifon ., il dit au partifan : »» Cela doit vous 
» coûter au moins douze cents mille livres »». 
Le partifan, qui ne vouloit pas qu’on connût 
jfes ricbefies , répondit au cardinal , qu’il n’étoit 
point aiTez opulent pour mettre une foinme fi 
confidérable pour fespiaifirs. »» Combien donc. 
»» reprit le cardinal , cela peut-il vous coûter ? 
« Je parierois que c’eft au moins deux cents 
♦♦ mille écus. — Non, monfeigneur , dit lé 
»» financier ; je ne fuis pas en état de faire une 
h fi grofie dépenfe. Apparemment , dit le 
»» cardinal , que cela ne vous coûte que cent 
v mille écus »». Le partifan crut devoir fe bor- 
ner à ce prix , & convint que cela lui coûtoit 
nette fomme. Le lendemain matin le cardinal 
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IVIazarin lui envoya trois cents mille livres & 
lui écrivit que le roi fouhaitoit "avoir cette mai- 
lbn pour Monfieur : celui qui étoit porteur île 
la lettre & de l’argent , étoit un notaire qui 
«voit en main un contrat de vente tout drefl'é , 
que le partifan fut obligé de ligner. Ainlï , par la 
tineffe du cardinal , le roi eut pour cent mille 
écus ce qui coûtoit près d’un million an -finan- 
cier , qui fit , fans y penfer, la reftiturion d*une 
partie de ce qu’il a voit vol é à fa majefté. 

On montre en Efpagne la prifon de Fran- 
çois I , comme un monument de la gloire de cette 
nation. On dit que François i, qui favoit 
bien faire le roi, tout prifonrîler qu’il étoit , ne 
vouloit point fe baiffer en faluant les grands 
d’Efpagne. Ils obtinrent de Charles -Quint qu’on 
fît la porte de fa prifon fort baffe , pour que 
ce monarque fût obligé de febaiffer lorfqu’il en 
fortiroit , & ils méditèrent de fe trouver alors 
en fa préfence ; afin de fe faire l’application de 
cette inclination forcée. François I, qui prévit 
leur deffein , fe moqua d’eux. Quand il fallut for- 
tir par cette porte , il tourna le dos , & fortit 
à reculons. 

Deux étudians allant de Ségovie à Salaman- 
que, virent un tombeau fur lequel étoit gravée 
cette infcription : Ici efi enterrée l'ame du licen- 
cié Pierre ‘Gardas. L’un d’eux plaifanta beau» 
coup fur l’abfurdité de ces paroles , comme (i une 
<imt , difoit-il , pouvoit être enterrée ! Son cama- 
rade conçut qu’elles pouvoient cacher un fens 
plus rai fonnable. Il laiffa gagner les devants à fon 
compagnon , leva la pierre fur laquelle l’infcrip- 
tion étoit gravée , fouilla dans la terre , y trouva 
un tréfor & une antre infcription fur laquelle il 
Zut ces mots i Sois mon Héritier , toi %ui as eu ajje\ 

t . , . 
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cPef prit pour démêler le ftns des paroles de Tînf~ 
cription , £r fais un meilleur ufage que moi de 
mon argent. L’écolier , fort fatisfait , remit 1» 
pierre, & s’en alla avec Vame du licencié. 

En 1674 , au mois de juin , quelques jeunes 
gens de Bilbao étant à fe promener au bord de 
la mer , un d’entr’eux , nommé François de la 
Véga, âgé alors d’environ quinze ans, s’en- 
fonça volontairement dans les flots, & ne re- 
parut plus. Ses camarades , après l’avoir at- 
tendu fort long-tfems , fe perfuaderent qu'il 
étoit noyé. Ils rendirent cet accident public , 
& on le fit favoir à la mere de François de la 
V éga , qui demeuroit à Lierganès , bourg de 
l’archevêché de Burgos. Elle n’eut pas lieu 
d’en douter, puifque fon fils ne reparut ni 
chez elle, ni dans la ville qu’il liabitoit avant 
fon malheur. Cinq ans après, quelques pêcheurs 
des environs de Cadix apperçurent en plein jour 
une figure d’homme , qui tantôt nageoit fur la 
furface des eaux , tantôt s’y enfonçoit volontai- 
rement. Ils virent la même chofe le lendemain , 
parlèrent à différentes perfonnes de cette 
Angularité. On tendit des filets, on amorça le 
nageur, en lui jetant des morceaux de pain ; en 
un mot , on réuflït à le prendre, & l’on trouva 
que c»étoit un homme bien conformé. On le 
queftionna en plufieurs langues , fans qu’il ré- 
pondît à aucune. On eut recours à un autre 
moyen , ce fut de le conduire au couvent de 
faint François, où il fut conjuré, comme pou- 
vant être poffédé de l’efprit malin. L’exorcifme 
fut auflî inutile que lesqueftions l’avoient été. 
Enfin , quelques jours après , il prononça le mot 
de Lierganès. Il y avoit alors auprès de lui quel- 
qu’un qui étoit de^asjbqurg même. Le fecrétaire 
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de l’inquifition en étoit auffi. 11 écrivit à fes pa- 
rens , pour tâcher de tirer d’eux quelques éclair- 
Ciffemens relatifs à cet homme fingulier. On lui 
répondit qu’un jeune-homme de Lierganès avoit 
effectivement difparu fur la côte de Bilbao , fans 

? [u’on eût entendu parler de lui depuis ce teins- 
à. 11 fut décidé que l’homme marin ferolt en- 
voyé à Lierganès., & un religieux Francifcain, 
que d’autres affaires y conduifoient , fe chargea 
de l’accompagner ; cela ne put cependant s’ef- 
feCtuer que l’année d’après. Lorfqu’ils furent 
l’un & l’autre à un quart de lieue du village , le 
religieux ordonna au jeune-homme de prendre les 
devants, & de lui montrer le chemin de fa 
maifon. Ce dernier , fans rien répondre , le con- 
duit directement chez fa mere. Elle le recon- 
nut à t’inftant même , & elle s'écria en l’em- 
bradant : Voilà mon fils que j'aijterdu à Bilbao ! 
Deux de fes frétés qui étoient là le reconnurent 
également , & l’embrafferent avec la même f en- 
dreffe. Quant à lui , il ne témoigna ni furprife # 
ni fenfibilité. Il ne parla pas plus à Lierganès % 
qu’il n’avoit fait à Cadix , $ l’on ne put tirer de 
lui aucun éclafirciffement fur fon aventure. IL 
avoit entièrement oublié fa langue naturelle , 
excepté ces mots , pain , vin , tabac , qu’il ne 
prononçoit pas même à propos. Lui demancloit-on 
s’il vouloit Tune ou l’autre de ces chofes , il 
étoit hors d’état de répondre. Il mangeoit avec 
excès du pain durant quelques joûrs , & en paf- 
foit enfuite un pareil nombre , ians prendre au- 
cune forte de nourriture. 11 s’aequjttoit fort bien 
des commiffions où il ne falloit point parler. Il 
Temettoit exactement une lettre à fon adreffe , 

& en rapportoit la réponfe par écrit. On l’en- 
voya un jour en porter'cfôr'à Saint -Anderj 

il 
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il falloir , pour y arriver , pafler la riviere à Pa- 
drenna , qui a plus d’une lieue de largeur en cet 
endroit , & François de la Véga ne trouvant 
point de bargue pour la traverfer, s’y jeta à 
la nage , St remplit pajfaitement fa commiflion. 
Ce jeune-homme avoit environ fix pieds de haut, 
le corps bien formé, le teint blanc , les cheveux 
roux , Si aufli courts qu’un enfant qui vient de 
naître. Il alloit toujours nuds pieds , St n'avoit 
prefque point d’ongles ni aux pieds ni aux mains. 

Il ne g’habilloit que lorfqu’on l’en faifoit fouve- 
nir, Stilne lui en coûtait pas plus d’aller fans 
aucuns vêtemens. Il enétoit de même pour le 
manger. Lui en offroit - on , il l’acceptoit , & 
n’en demandoit point. Ce fut ainfi que ce jeune- 
homme refta encore neuf ans chez fa mere. Au 
bout.de ce teins , il difyarut de nouveau , fans 
qu’on ait fu ni comment , ni pourquoi. Il eft à 
croire que les mêmes raifons qui avoient caufé 
fa première difparition , influèrent fur la fécondé. 
On publia qu’un habitant de Lierganès avoit revu 
depuis François de la V éga dans un port des Af- , 
turies : mais ce fait paroît moins attefté que les 
précédens. On allure aufli que lorfqu’on retira 
cet homme fingulier de la mer de Cadix , il avoit 
le corps tout couvert d’écailles ; mais elles tom- 
bèrent par la fuite. On ajoute que divers en- 
droits du corps de cet homme étoient aufli durs 
que du chagrin. Le Pere Feijoo joint à ce récit 
beaucoup de réflexions philosophiques fur un tel 
phénomène , & fur les moyens qui ont pu rendre 
un homme capable de vivre au fond des mers. Il 
obferve que fi François de la V éga eût confervé 
fa raifon & l’ufage de la parole , il auroit pu 
mieux inftruire fur cet objet, que ne pourrone 
le faire toutes les réflexions des phyficiene. U 
Tomel. V 



Digitized by 






ut JIVENTURES 

nuroit pu nous apprendre une foule de détails * 
qui feront toujours ignorés des plus habiles na"’ 
turaliftes; par exemple, for la génération des 
poiffons, leur façon de vivre, &c.ll auroit pu 
y joindre d’amples éclairciflemens fur le fond 
de la mer , fur les plantes qui y naiflent , &c. 
On eût appris de lui-même comment il avoit 
pu y fubfifter long-teros, 5c s’y accoutumer fi 
fubitement ; s’il y dortnoit par intervalles -, com- 
bien de tems il fupportoit le défaut de refpira* 
tion ; comment il échappoit à la voracité des 
monftres marins, St peut-être quelles font les 
différentes efpeces-de ces monftres. 

■ir" 1 i .y.W" .■■,!■ 1 . ■ =5 

AVENTURES MERVEILLEUSES. 

^\.Riftomene , chef des Mefféniens , eft pris 
par les ennemis 6c jeté dans un gouffre. Au mo- 
ment qu’il y eû jeté , un aigle vole à fon fecours, 
& avec fes ailes déployées le foutient ; de 
forte qu’en tombant , ou , pour mieux dire , eu 
defcendant, il n’eft ni eftropié , ni même bleffé. 
11 pafta dans cet abyme deux jours, étendu par 
terre, le vifage couvert de fon habit, comme 
un homme qui fe tenoit fur de mourir , & qui at- 
tendait fa fin. Au troifierae jour , il entendit du 
bruit , & découvrant fon vifage , il entrevit un 
renard qui mangeoit un cadavre ; car , aux épaiffes 
ténèbres du lieu, fe mêloit tant foit peu de jour. 
Jl comprit donc qu’il y avoit un foupirail , ou 
quelque trou par où ce renard étoit entré ; 
la difficulté étoit de le trouver. Il réfolut d’at- 
tendre que l’animal fût plus présde lui. Dès qu’il 
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le vit à fa portée , il le prit d’une main ; & de 
l’autre , toutes les fois que le renard fe tournoie 
de fon côté , il lui préfentoit fon babil , que cet 
animal ne manquoit pas de prendre & de tirer 
avec les dents. Alors, fuivant l’animal & fe 
biffant conduire à lui , il faifoit quelques pas à 
travers les immondices &les pierres , jufqu’à ce 
qu’enfin il apperçut Une ouverture qui donnoic 
un peu de lumière , & par où l’animal avoit paifé : 
pour lors il lâcha le renard , qu’il vit aufli-tôt 
grimper &, fe-fauver par eetrou. Ariftomene pro- 
iitant de l’exemple , élargit ce trou avec les 
mains , non fans peine ; mais enfin tl l’élargit , & 
fe fauva. Il vaaufli-tôt rejoindre fes foldats, les 
met en embüfcade, attaque l’ennemi qui n’étoit 
pas fur fes gardes , en fait un grand carnage. 

Ardivilliers eft une teire affez belle en Piear- 
die aux, enviants de Breteuil : ilyrevenoit, 
dif9«.ou , un efprit , St ce maître lutin y faifoit un 
bruit effroyable. Toute la nuit c’étoient des flam- 
mes qui faîfaient paroitre le château tout en feu ; 
e’étoient des hurlemens épouvantables , & cela 
n’arrivoit qu’en certain tems de l’année , vers la. 
Touffaint. Perfonne n’ofoit y demeurer que le, 
fermier, avec qui cet efprit étoit apprivoifé. Si 
quelque- malheureux pafl'ant y couchoit une huit , 
il étoit étrillé d’importance , les marques en. 
demeuroient fur fa peau pendant plusde fix mois. 
Les payfans d’alentonr voyoient bien d’autres 
objets, car tantôt quelqu’un avoit vu de loin une 
douzaine, d’autres efprits en l’air fur ce châ- 
teau. ; ils ëtoient tout de feu , Mis danfoient un 
branle à la payfanhe : une autre fois on avoit 
trouvé dansfune prairie,/ je ne fais combien de 
préfidens , confeillers en robes rouges qui , fans 
doute., étoient ejjcoiç tout en leu. Là il s éto ient 

F * 
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a (fis & jugeoient à mort on gentilhomme du pays t 
qui avoit eu la tête tranchée il y avoit bien 
cent ans. Un autre avoit rencontré la nuit un 
gentilhomme , parent d’un préfident , maître du 
château î il fe promenoir avec la femme d’un 
autre gentilhomme des environs ; on nommoit la 
<Î3me , ce parent & cette dame étoient vivans ; 
on ajoutoic qu’elle s’étoit laiflee cajoler , & 
qu’enfuite , elle &fon galant avoient difparus. 
Ainfi plufieurs perfonnes avoient vu , ou tout 
au moins , oui-dire des merveilles du château 
A’Ardivilliers. Cette farce dura plus de quatre ou 
cinq ans , &fit grand tort au préfident, qui étoit 
contraint de laiffer fa terre à três-vll prix : maie 
enfin il ré Point de faire cefferla lutinerie, per- 
foadé par beancoup de circonftances qu’il y avoit 
de l’artifice de quelqu’un en tout cela. Il va à fa 
terre versla Touflaint , couche dans fon château , 
fait demeurer dans fa chambre deux gentils- 
hommes de fes amis , bien réfolus au premier 
bruit , ou à la première apparition , de tirer delfus 
avec de bons piftolets. Les efprits qui favent 
tout , apprirent apparemment ces préparatifs , 
pas un d?enx né parut. Us redoutèrent le pré- 
fident, qu’ils reconnurent avoir plus de force & 
de fubtilité qu'eux. Ils fe contentèrent de re- 
muer des chaînes dans une chambre an-deffus de 
îa fienne , au bruit defquelles la femme & les 
cnfans do fermier vinrent au fecours de leur fei- 
gneur. Ils fe jeterent à genoux pour l'empêcher 
de monter dans cette chambre. « Hé , tnonfei- 
îi gneur ! lui crioient-ils, qu?eft>ce que la force 
« humaine contre des gens de l’autre monde ? 
« Monfienr de Fécaucour , avant vous, a voulu 
v tenter la même entreprise , il ep eft revenu 
v avec un bras tout difloqué, Monfienr de 
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» Wrfelles penfoit aufli faire le brave , il s’eft 
»» trouvé accablé fous des bottes de foin , & 

» le lendemain il en fut bien malade «. Enfin il* 
alléguèrent tant de pareils exemples au préfi* 
dent, que fes amis ne voulurent pas qu’il s’expo- 
fàt à ce que l’efprit pourroit faire pour fa défenfe , 
ils en prirent feuls la eommiffion : ils montèrent 
tous deux à cette grande & vafte chambre où fe 
faifoit le bruit , le pitiolet dans une main & la 
chandelle dans l’autre y ils ne voy oient d’abord 
qu’une épaiffe fumée que quelques flammes re- 
doubloient en s’élevant par intervalles. Ils atten- 
dent un moment qu’elle s’ éclaircifle ; l’efprit s’en- 
trevoit confufément au milieu. C’eft un pantalon 
tout noir qui fait des gambades , & qu’un autre 
mélange de flamme & de fumée dérobe encore à 
leur vue. Il a des cornes , une longue queue ; en- 
fin c’eftun objet qui donne de l’épouvante. L’un 
des deioc gentilshommes fent un peu diminuée 
fon audaee à cet afpeéi. ni! y a quelque chofe 
« là de furnaturel , dit-il à l’autre, retirons- 
r* nous «. Mais cet autre plus hardi ne recule pas. 

« Non , non , répondit-il , cette fumée put la 
m- poudre à canon , & ce n’ell rien d'exrraordi- 
n naire i l’efprit même ne lait fon métier qu’à 
» demi de n’avôir pas encore foufflé nos chan- 
*» déliés h. Il avance à ces mots , pourfuit le 
fpedtre, le fixe pour lui lâcher un coup de pifto- 
let , le tire & ne le manque pas : mais il e IV tout 
étonné , qu’au*lieu de tomber , ce fantôme fe re« v 
tourne Si fe met devant lui. C’elV alors qu’il com- 
mence lui- même à avoir un peu de frayeur. Il fe 
raffure toutefois , perfuadé que ce ne pouvoit 
être un efprit , & voyant que le fpettre ne 
l’ofoit attendre , & évitoit de fe laide r faifir , il 
résolut de l’attraper pour voir s’il fera palpable* 

F î 
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ou s’il fondra entre fes mains. L’cfprit étant trop 
prefl'é , fort de la chambre & defcendpar un petit 
efcalierqui étoit dans une tour ; le gentilhomme 
defcend après lui & ne le perd point de vue , tra- 
veife cours & jardins & fait autant de tours 
qu’en fait le fpeètre , t8nt qu’enfin ce fantôme 
étant parvenu à une grange qu’il, trouva ou- 
verte , fe jeta dedans , & s’y voyant enfermé , 
aima mieux difparoître que de felaiffer prendre ; 
il fondit contre le mûr même où le gentilhomme 
penfoit l’arrêter , & le laiffa fort confus. L’ayant 
vu ainfi fondre , il appella du monde &fe fit ap- 
porter de quoi enfoncer la porte de l’endroit , où 
le fpeèlre s’étoit évanoui i il découvrit que c’é- 
toit «ne trappe qu’on fermoit au verrouil , après 
qu’on y étoit paffé. Il defcendit dedans , trouva 
le pantalon & de bons matelats qui le rece- 
voient doucement , quand il s’y jetoit la tête la 
première ; il l’en fit fortir. Ce qui rendort l’efprit 
à l’épreuve du piftolet , étoit une peau de buffle 
ajuftée à fon corps. Ce fourbe avoua toutes fes 
fou pie fies, & en fut quitte pour payer à fon 
maître les arrérages de cinq années, fur le pied 
de ce que la terre étoit affermée avant les ap- 
paritions. Il y a deux chofes à admirer dans cette 
hifloire, les tours d’adreffe de refprit , & l’in* 
trépidité du gentilhomme : l'abfence d« fermier 
donna peut-être lieu de penfer qu’il étoit le 
héros de la piece. 

Le chevalier de * *** fortuit d’une orgie très 
bruyante , ainfi que trois de fes amis ; ils fetrou- 
voient tous eufemble à pied , au milieu de la 
rue y dans une nuit d’biver fort obfcuTe , & par 
un tems affreux. « Qu’allons-nous devenir ? 
cria le chevalier de à fes compagnons, 
tous auûi mouillés qu’il l’étok lui-méuië j ** il 
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« n’eft que deux heures Tonnées : nous couche* 

» rons-nous à l’heure qu’il eft , comme de petits 
» bourgeois ? Écoutez, il me vient une excel- 
» lente idée : il pleut à verfe , nous Tommes crot- 
»» tés en ehiens-barbets. . . . Parbleu ! allons au 
» bal de l’opéra , faits comme nous Tommes, ce 
»» bizarre équipage uous épargnera la peine de 
» nous maTquer ». La propofition parut de la plus 
beureuTe impertinence , & fut acceptée avec tranf- 
port. Cependant on defiroit un carrofle , quand la 
troupe joyeufe entendit tout-à-coup le bruit 
n’une voiture. »• Eft -ce un fiacre que le fort 
» daigne nous envoyer ? s’écrierent-ils d’une 
« commune voix. — Oui , meüieurs , j’en Cuis 
» un pour mes péchés , répondit le cocher , qui 
pouvoit à peine faire mouvoir deux roffes éti* 
ques , étrillées en vain de plufieurs coups de 
fouet ; » je fuis chargé ; mais fi vous voulez me 
» fuivre , je ne vais qu’à quatre pas , & vous 
» pourrez me faire rouler toute la nuit. — 

» V oyons quels font ceux qui Te donnent les airs ' 
» d’être en voiture , tandis que nous fommes à 
» pied, reprit le chevalier de ••**; ils feront 
1» peut-être aflez polis pour nous céder leur 
» place ». Alors cette jeunette pétulente faille 
les rênes des fantômes de chevaux, &lecheva* 
lier ouvre la portière , alonge le bras, tâte légè- 
rement ; n Oh ! oh 1 mes amis , dit-il , je fer.s 
» des meubles ; voici , je crois , des paillattes 
« ou des matelats : c’eft un déménagement fe- 
» eret ; gardons-nous de le troubler. Puifque 
»» ce maraud nous atture qu’il va tout près d’ici , 

» accompagnons-le jufqu’à l’endroit où il doit 
» s’arrêter ». U referme la portière , & le cocher 
continue à fouetter fes haridelles , dontilétoit 
facile de fuivre au petit pas le plus grand troc. 

F 4 
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La voiture s’arrêta devant une petite porte qui 
fervoit d’entrée à une allée longue & obfcure , 
dans laquelle le chevalier , trop ferré contre le 
mur, fut contraint de fe jeter. L’obfcurité em. 
pêchant de l’appercevoir , le cocher defcendrt 
de fon fiege , & fe mit en devoir de travailler à 
dobarraffer le carrofle. Alors la portière s’ouvrit, 
un homme fauta promptement à terre, portant 
far fes épaules un paquet , dont il heurta rude, 
ment le chevalier , en le pofant à quelques pas 
de lui. M. de ••••-fut heurté & froifle de la 
forte , tant qu’il y eut quelque cbofe dans l'a 
voiture , & n’eut pas la force de s’en plaindre f 
parce que la frayeur lui ôta l’ufage de la voix , 
quand il s’apperçut avec la derniere furprife , 
que les prétendus meubles n’étoient autre chofc 
que des corps morts , à demi enveloppés dan-s 
de vieux lambeaux de toile. Tantôt il rece- 
Voit un coup de pied d’un des cadavres ; tantôt 
il fentoit une main froide lui paffer fur le vi- 
fage. Saifi d’horreur , il fe tenoit collé contre 
la muraille i il fe faifoit le plus mince qu’il lui 
étoit poffible. L’homme qui étoit forti du carrofle, 
avoit une lanterne fourde , qu’il ouvroit par 
intervalles; & ne croyant pas qu’il y eût quel- 
qu’un dans l’allée , il n’examinoit heureufement 
que fon horrible fardeau. Ce fut à la lueur va- 
cillante de cette lanterne fourde , que le pauvre 
chevalier découvrit les trilles objets dont il étoit 
environné ; ce qui redoubla fon effroi , fut de 
voir le cadavre d’on enfant , qui , à fon vifage 
rou^e Ji enflammé , paroiffoit fraîchement étran- 
glé. La niauvaife mine de l’aflaflin augmentoit 
encore les terreurs du chevalier ; cet homme 
avoit tout l’air d’un coupe-jaret ; fon œil étoit ha- 
gard, & fa phy fior.omie dure & féroce ; M . de • • • * 
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découvrit même fous fon ample redingote , des 
épées & dés poignards. Le cocher l'aidoic à ^ 
décharger la voiture , & ils plaifanroient enfemble 
furies morts qu’ils jetoient dans l’allée ; »» Celui- 
*» ci eft prefqu’encore tout chaud , difoient-ils. 

» En voilà un bien robufte , qui n’a pas quitté 
» la vie fans peine ». Le chevalier parvint enfin 
J pouffer un cri de Frayeur * fes amis , qui fe te- 
noient de l’autre côté de la rue, l'entendirent , 

& fe hâtèrent de voler à fon fecouis i ils mirent 
Tépée-à la main f dérangeront un peu les che- 
vaux qui leur fermaient le paffage , & fe précipi- 
tèrent dans l’allée où le chevalier croyoit tou- 
cher à fa derhiere heure. Comme le particulier 
venoit d’ouvrir fa lanterne , ils fürent d’abord 
interdits de l’affreux fpeCtacle qui s’offrit à leurs 
yeux. « Vous voyez , s'écria monfieur de , 
t» un infâme affaffm qui vient cacher ici les 
•*» meurtres qu’il a faits. Ce miférable cocher , en 
» le fécondant , ofe partager fes crimes ». A 
ces mots , les jeunes gens lui fautent au collet. 

— n Àh ! meffieurs , ayez pitié de moi, s’écria 
9Y l’homme defcendu du fiacre j je vais vous dé- 
» couvrir la vérité. Je fuis un pauvre étudiant 
» en chirurgie ; j’ai déterré ces cadavres pour les 
» difféquer , moi St plufieurs de mes confrères, 
w Tout eft fi cher actuellement , qu’il n’y a pas 
*» jufqu’aux corps morts , que nous n’achetiort* 
r autrefois des foflbyeure que douze à quinze 
» francs , qui ne nous coûtent plus du double de 
n leur valeur. Cet honnête cocher a bien voulu 
» m’aider , moyennant un écu de fix livres* » 
i* Vous voyez que mon crime eft excufable , , * ' 
n puifque je ne trouble la cendre des morts que 
n pour procurer la fanté aux vivans. Cepen* 

» (tant il eft bon que l’on ne fâche rien de mon 
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» innocent manege , parce que l’on pourrait 
« me tenir quelque tems en prifon. — Et ces 
v> poignards qui font cachés fous votre redingote ? 
s’écria le chevalier, remis de fa frayeur , mais 
un peu piqué de n’avoir en qu’une terreur pa^ 
nique, n — • Hélas ! répondit l’éleve de Saint- 
« Côme , ce font des inftrümens de chirurgie, 
« que je viens de prendre chez ,1e coutellier 






AVENTURES TRAGIQUES., 



M: 



r, Exécuteur de la haute-juOîce de L*j*f j, 
lequel pafie pour très-habile dans l’att deidéeo* 
1er , reçut une lettre anonyme , qu’il erut êtTê 
des fupérieurs , qui lui ordonnait -de fe rendre 
à un jour marqué , à la porte de NV', & de 
fe munir de fou damas. Lorfqu’il fut arrivé a» 
lieu indiqué , trois hommes armés fe faifirent de 
lui , en l’exhortant a fe laiffer faire. On lui banda 
les yeux, on le fit entrer, dans une cbaife de 
polie. Après environ douze heures de chemin* 
on leconduifit dans une chambre tendue de noir 
& éclairée par plufieurs lampes. Là, on lui été 
fon bandeau , on lui montre une per Tonne à ge- 
noux, ayant de beaux cheveux épars, & la tête 
enveloppée dans un fac. 11 entend des gémiffe- 
' mens. On lui ordonne d’abattre la tête à cette 
-perfonne. 11 refufei on le menace en lui mettant 
deux pillolets fur la gorge ; il eft enfin forcé d’o- 
béir. A peine l’exécution eft-elle faite , qu’on 
lui remet une bourfe de aoo louis. On lui rebande 
les yeux , & après l’avoir promené dans la chaife 
de polie le même tems qu’on avoit employé à 
• venir, on le reconduit à la porte de , o* 
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on Tavoit pris. Ilne put découvrir de quel fexe 
étoit cette malheureufe viélime, ni ne peut dire 
en quel endroit il a été conduit : mais il croit 
avoir pa(Té le Rhin." 

Catherine, jeune payfanne, quitta fon vil- 
lage pour venir être fervante dans la capitale de 
la France. Qnoiqu’entourée de périls que l’on 
connoîtpeu dans les hameaux, elle fut confer-* 
ver l’innocence & la candeur des babitans de la 
campagne ; elle étoit belle ; fa fimplicité & fa 
vertu lui donnoient de nouveaux agrémens. Le 
maître de Catherine , non-feulement la trouva 
jolie , mais en devint éperdument amoureux. La 
fagefle de fa fervante l’étonna ; fes defirs s’en 
irritèrent , St il mit en vain en ufage tous les arti- 
fices de la féduftion , propos flatteurs , fermens 
d’aimer toujours , promeflès d’une gTande for- 
tune. L’eftimable créature n’en concevoit pas 
plus d’orgueil , elle penfoit qu’il n’y avoit rien 
de fi naturel que de regarder l’honneur comme uti 
tréfot au-deffus de toute cbofe. L’homme vil , 
qui étoit indigne d’éprouver les délices de l’a» 
mour , voyant fes foins, fes efforts inutiles , 
réfolut de perdre l’objet de fa criminelle ten- 
dreffe , & forma le projet le plus noir & le plùà 
abominable. Il congédie fa malheureufe fer- 
vante ; St lorfqu’elle faifoit emporter une petite 
caffette qni rehfermoit fes hardes , il crie qu’il 
eft volé. On arrête aufli-tôt l’infortunée, on 
vifite fes effets , & l’on y trouve deux couverts 
d’argent que le monftre y avoit furtivement 
gliffe. La déplorable Catherine eft plongée dans 
\m cachot , & réputée coupable de voL Vaine- 
ment elle pleure , elle gémit , elle protefte 
qu’elle eft innocente , qu’elle n’a jamais tien 
dérobé i la loi s’eft élevée contre elle ; les juges. 
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aialgré la pitié qui les follicite en fa faveur , font 
contraints de prononcer. ... la vertu même fubit 
la punition du crime. Un chirurgien , fameux 
anatomifte , retire , à prix d'argent , le cadavre 
des mains de l’exécuteur j il fe bâte de le faire 
tranfporter chez lui , où fon frere fe trouve par 
bafard : s’étoit un religieux refpeélable , dont 
les cheveux blancs & la pbylionomie auftere inf- 
piroient une forte de vénération. Le pieux cé- 
nobite , à la vue du cadavre, eft ému de com- 
paffion : « Avoir été ü jeune dans le vice , dit-il t 
n & avoir mérité une mort prématurée & igno- 
w minieufe « 1 Cependant le chirurgien croit 
s’être apperçp que l’infortunée refpire encore ; 
il lui prodigue tous les fecours de fon art ; elle 
reprend l’ufage de fes fens , elle ouvre les y eux , 
les tourne fus le religieux ; frappée de ion air 
impofant & vénérable, elle s’imagine être en 
préfence de Dieu même ; elle fe leve , va tom- 
ber à fes. pieds, les- embraffe avec tranfport, 
& s’écrie : » Ah ! Pere Eternel , vous fàuvez mon 
*» innocence *» l Ce cri- eft. pour le religieux 
& pour fon frere , celui de la vérité ;.ils prennent 
le plus tendre intérêt à cette malheureufe vic- 
time des paillons' des homme» ; ils la comblent 
de préfens - y & la font pafler fecrettement dans 
une campagne éloignée. Mais elle fut long-tems 
* recouvrer parfaitement l’ufage de la raifon ; 
le fupplice infâme qu’elle avoit fubi , déran- 
gea fes. organes ; pendant: placeurs mois on la 
trouvoit nuit & jpur à genoux-, les mains jointes , 
verfant des larmes, & répétant fans celle ce 
qu’elle avoit dit à fes juges : «■ Melïeigneurs , 
» melïeigneurs , je vous allure que je ne fuis 
» point une.voleufe >* La juftice en ayant été 
jieifuadée r L’abominable niait te fat condamné. 




TRAGIQUES. * 3 j 

à fubir le fort qu’il avoit voulu caufer à cette 
vertueufe fille , & elle fat penfionnée aux pena 
de ce monftre. 

M. de **• , ancien officier de marine , retiré 
dans un fauxbourg de Paris avec fa femme & fes 
enfans , avoit chez lui en penfion une demoi- 
felle d’une naiffance égale à la Tienne , âgée 
d’environ quarante ans. Cet officier ayant eu 
quelques démêlés avec cette demoifelle, défen» 
dit à fes gens de mettre fan couvert à table. Lorf- 
qu’elie defcendit pour y prendre place , &^u’elle 
s’apperçut de l’affront qu’on lui faifoit, elle 
monta avec beaucoup de fang froid dans le ca- 
binet de monfieur de •** v y prit deux piftolets v 
& vint lui propofer de fe battre ; mais n’ayant 
pu le déterminer à lui donner fatUfaCtion , après 
l’avoir menacé de lui caffer la tète , s’il perfilloit 
dans Ton refus , elle lui lâcha fon coup : heure»»- 
fement que la baie porta légèrement à la gorge» 
A peine s’étoit*elle livrée à ce mouvement de 
fureur , qu’elle en fut au défefpoir , & voulut 
fe tuer avec l’autre piftolet ; mais la baie ne: 
fit qu’effleurer Ces cheveux. 

Un bon bourgeois de Paris devant faire ua- 
petit voyage à Saint-Germain , fa femme , auffi. 
coquette que jolie , s’efforça de l’en détourner , 
& lui dit , po'ur rendre fes inftances plus perfua- 
fives , qu’elle avok un prelfentiment qu’il feroit 
affaffiné en route. Alarmé des vives apprchen- 
fions de fa cbere époufe, quoiqu’il n’y ajoutât 
pas beaucoup de foi > le bourgeois crut devoir ea 
faire part à monfieur le lieutenant-général de po- 
lice , dont les foins infatigable» veillent fansceffe 
à la fàreté de tous les citoyens. Cemagiftrat crut 
appercevoir quelque my Itéré dans les craintes de 
U femme » mais fans en tien témoigner ». il dit 
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àu part iculier de partir hardiment pour Saint-Ger- 
main , & qu’il répondoit de fa vie. Cet homme 
étoit à peine à moitié chemin , dans un lieu 
écarté , que trois fcélérats l’arrêtent & ledifpo- 
fentàletuer ; mais plufieurs foldat9, de la garde 
de Paris , paroifllênt an (fi tôt , & fe faififfent des 
afîaffins. Les interrogatoires qu’on leur fit fubir , 
découvrirent qnel’époofe les avoitapolté9 pour 
fe défaire de fon mari , qu’elle voulut enfuite 
fauver, excitée par la voix du remords. 

Deux jeunes dcmoifelles , de bonne famille , 
Si perfionnaires dan? une abbaye de Paris , après 
avoir été amies intimes, fe brouillèrent en ap- 
prenant le blafon , chacune d’elles foutenant 
que fa maifon étoit plus ancienne que celle de fa 
compagne, La querelle devint fi vive, qu’elles 
réfolurent de fe battre en duel. Pour effectuer 
lenr deffein , elles fe rendirent dans un endroit 
écarté du jardin de leur couvent ; fc S’attaquant 
avec fureur à coups de couteau , elles fe firent 
des bleflbreé confidéraWes. C’eft ainfi quelles 
furent les viéliroes de lafünefte éducation qu’on 
donne à prefque tous les enfans de qualité. On 
trouva ces deux vittimes de l’orgueil étendees 
fur le champ de bataille , & noyées dans leur fang. 
t Un favetier de Meffine , pauvre & vertueux , 
étoit né avec un amour extraordinaire pouf 
Pordre & la joftice. Avec ces dîfpofitions , il 
avoit beaucoup à fonffrir dans fon pays. LeS'loix 
y fommeilloient. 11 gémiffoit de voir le9 plus 
grands crimes impunis. Il voyoit des afialfin» 
connus publiquement pour tels , marcher tête 
levée , & braver les regards des gens de bien. 
Il voyoit des filles innocentes, ravies par force 
<*n par intrigue à leurs parens , déshonorées & 
abandonnées enfuite à l’indigence la plus ex- 
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trême. Il étüit témoin d.es monopoles , des vo.» 
publics , qui enlevaient à l’homme laborieux 
fa fubfiftance celle de fes enfans, des concuf- 
fions de toute efpece , qui faifoient couler de» 
larmes atneres aux yeux de ,fes concitoyens. Ce» 
attentats.,, qui lui avoient mille fois percé le 
cœur , le faifoient rêver aux moyens d’y remé- 
dier. Quel parti croyez-vous qu’il prit ? Il fe mit 
à la place de la jullicç^, qui étoit impuÜTante , & 
téCblut de punir les, coupables & d’^n délivrer 
la fociété ^ inairS fans l’appareil ordinaire & public 
qui accompagne je-châtiment des forfaits. D’aprè» 
ce deffein, il épie tous les délits, écoute en- 
fuite. les ^rapports Tj examine fcrupuleufement 
If s preuve*. Lqrfqu’il^tojt , bien convaincu du 
crime » alors il joignait l’office d’exécuter à celui 
de rapporteur & de juge. Il «voit acheté à cet 
effet une de ces arquebufes courtes , qu’on peut 
porter & cacher fous le manteau j dès qu’il ren- 
«onttoit^an^ .ijm endroit 'écarté un de ces malfai- 
teur* dont il avoit fait le procès , nptre ami de 
l’ordre lui décbargeoit cinq ou fix balles dans 
le,corps. Après cette belle expédition ,il paffoit 
fon chemin fans jamais toucher au cadavre , 
& s’en retournqit chez lui avec la fatisfaéiion 
d’un homme qui auroit tué uu chien, enragé. On 
comptoir déjà à Meffine cinquante de ces meur- 
tres, lorfque le vice-roi > après toute* les re- 
cherches imaginables (car ce. n’étoit pas gêna 
du peuple & de bas aloi qu’on avoir xamaffé* 
morts ) ,défefpérant de rien découvrir , propofa 
deux mille écus à ceux qui pounoient donner des 
lumières touchant l’auteur de ces afiaflin&ts : il fit 
ferment en face de l’autel de pardonner à l’au- 
teur même * s’il venoit révéler fes crimes. Le 
famier craignant que l’on n’arrêtât quelqu’un. 
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fr fa place , alla demander une audience fecrette 
& , lorfqu’il fut feul avec le vice-roi , il lui dît 
fièrement : « C’ell moi qui - ai mis à mort cescitï- 
* quante coquins que vous avez négligé de pu- 
» nir. Voici les procès verbaux qui conllatent 
« leurs crimes. Vous lirez dans ces procédures 
*» le journal de mes recherches , & la marche ju- 
** diciaire que j’ai fume ; rien n’y manque , & 
*» vous approuverez , je crois , chacune de mes 
» fentences. Vous étés coupable fens doute par' 
» votre indolence , -pà» votre molleire :j & votre 
» inaéfrion , de tous les maux que cesmiférables 
** ont commis : vous méritiez certainement le 
» même châtiment j’ai été renté plus d’une. 
» fois. d’être jufte à votre égard, mais j’ai refi- 
»*• peété en vous la peifonne du roi' que vous 
w repréfentez. Vous ères maître préfentemenc 
» de ma vie , & vous pouvez en difpofer 
te vice-roi , après avoir écouté le favetieir lut 
pardonna 9e lui dbnna^ lès deux mille écus qu’iF 
avoit promis au délateur, fous prodfeffe de ne 
plus faire aucune juftice par lui-même. :Hj 1 

Emerie de Barrault y ambafTadeur de France - 
en Efpagne , étoit avec le roi Philippe III fr- 
ime comédie où l’on repréfentoit la bataille de 
Pavie : on y faifoit paraître François I deman- 
dant la vie à un capitaine Efpagnol, qui lui renoit: 
le pied ftir la gorgé rPambafladeur fort de fa 
place , monte fur le théâtre, & pafleton épée à - 
travers du corps- de l’atfteur. 

Au fiége de Rouen , que l’armée de Louis XIV 
reprit en igôa fur les Calviniftes , un gentil- 
homme nommé François Civile , reçoit un coup 
qui le renverfe du rempart dan» la ville, fin» 
connoifiance ; on l’enterre peu de tems après : 
un de fes dwneftigues cherche fon cadavre , afin- 
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Je lui procurer une fépulture honorable ; il trouv e 
que fon maître refpire encore , il- le porte à l’bô- 
pital des bleflTés. Les chirurgiens n’ayant pas de 
tems à perdre auprès d’un homme qu’ils regar- 
dent comme mort , le laifient pendant quatre 
jours, après lefquels un d’eux le vifite, net- 
toie la plaie , & le met en état de vivre. A la 
pnfe de la ville , on le jette par les fenêtres de 
fon appartement ; il tombe fur un monceau de 
fumier , où il refte abandonné l’efpace de trois 
jours. Un de fes parens le fait enlever pendant 
la nuit i il recouvre la fanté & furvit quarante 
ans à ces différentes efpeces de mort. 



AVEUGLES. 

T-T N aveugle fe retirant à l’entrée de fa nuit, 
fut rencontré par un particulier, qui,' après 
l’avoir interrogé , fer montra fenfible à fa fitua- 
tion, & promit d’adoucir fa mifere , s’il vouloit 
venir avec lui. L’aveugle ne demandant pas 
mieux que d’être fecouru , fe laiffa docilement 
conduire. Son nouveau bienfaiteur lui- ayant fait 
traverfer plufieurs rues, le mena dans l’apparte- 
ment qu’il occupoit, & lui- tint à-peu près ce 
difcours : *1 Je fuis auteur, c’eft-à-dire , que 
» je fais des livres * maisje ne cultive point les 
m lettres dans le deffein qu’elles me procurent 
« de quoi vivre, je defire feulement que mes 
« ouvrages me mettent dans le cas de faire du 
« bien aux indigens. Voilà un petit livre de 
» ma compofition , intitulé : Hijlo’trt du grand 
»* S. René ; je vous fais préfent de l’édition 
n entière , v®js n’aurez qu’à la vendre à bon 
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« marché, comme une fuite de la bibliothèque 
« bleue ; vous en aurez certainement du dé« 
»» bit i». L’aveugle fe retira fort content , chargé 
des brochures dont on le rendoit poflefleur , 
& ne manqua pas de les mettre en vente dès 
le lendemain matin. 11 cria pendant aflez long, 
teins : A quatre fous la Vit du grand S. René , 
fans trouver d’acheteurs. Mais la curiofité por- 
tant quelques perfonnes à jeter les yeux fur 
cette vie mémorable , on fut étrangement fur- 
pris de voir que s’étoit une violenta fatyre 
contre plufieurs citoyens , à qui l’auteur en vou- 
loit fans doute. Chacun alors s’empreffoit de fe 
procurer cette brochure , lorfqu’un infpefieur 
de police , informé de l’aventure , accourut faifir 
toute la boutique du nouveau libraire. L’aveugle 
conta fi naïvement ce qui lui étoit arrivé , qu’il 
ne parut nullement coupable. On fe doute bien 
qu’il ne put point indiquer la demeure de fon 
prétendu bienfaiteur , & encore moins le faire 
connoitre. 

Le plusfameux de tous les artiftes privés de la 
vue , c’eft Jean Gonelli , furnommé l’aveugle de 
Cambafli , du nom d’un bourg de la Tofcane , où 
il naquit dans le dix-feptieme fiecle. Gonelli 
avoit beaucoup d’efprit , & s’énonçoit avec 
grâce. On s’imagina long «teins qu’il feignoit 
d’etre aveugle , afin d’acquérir plus de gloire. 
Un artifte l’ayant rencontré à Rome , dans un 
. jardin public , occupé à copier une ftatue de Mi- 
nerve, lui demanda s’il ne voyoit pas un peu 3 
pour être en état de modeler avec tant de juf- 
tefie. m Je ne vois rien , répondit-il , mes yeux. 
« font au bout de mes doigts. — Comment eft-il 
*» poffible , infifta l’artiile incrédule , que ne 
» voyant abfolument rien vou^fafliez de (à 
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» belles chofes. — Je tâte mon original , re- 
« pliqua Gonelli , j’en examine attentivement 
» les dimenfions , les éminences, les cavités, 
» & je tâcbe de les retenir dans ma mémoire ; 
m enfuite je porte la main fur mon argile , & , 
h parla comparaifon que je fais de l’un à l’autre, 
n je parviens à terminer mon ouvrage m. 

Lorfque les Portugais prirent l’ifle de Soko- 
tora, fur la côte d’Éthiopie , un feul Maure qui 
étoit aveugle , leur échappa ; il fe fauva dans 
un puits. On lui demanda comment il avoit pu y 
descendre ; il répondit : Je n'en fais rien } Us 
aveugles ne voient que les chemins libres ; & cette 
réponfe lui valut la vie. 



AVIGNON. 

L/Es papes ont tenu foixante & dix ans leur 
fiege à Avignon ; les 1 Italiens ont appellé ce 
tems-là la tranfmigration de Babylone , qui a 
duré ce même efpace de tetna. Grégoire XI, qui 
fut le dernier pape qui y réfida, reprochoit à 
un évêque la non-réfidence dans fon diocefe : 
Saint Pere t lui dit- il , donne\-moi l'exemple ; 
votre fiege efi à Rome , Cf vous rifidt\ à Avignon ; 
on prétend que cette parole détermina ce pape 
à transférer fon fiege à Rome. 

Un gentilhomme Allemand , qui pailoit affez 
bon françois , partant fur le pont d’Avignon pour 
entrer dans la ville , fon cheval qui étoit las vint 
à manquer des deux pieds de devant ; une 
femme un peu fufpeéte d’honneur , voyant cela , 
fe prit à rire , & fembloit fe moquet de ce gen- 
tilhomme , qui lui dit ï Madame , ne trouve\pa* 
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etla étrange , car toutes les fois quê'tl voit une P.~ 
il en fait de même. — Monfieur , n'avance\ pas 
plus avant , dit-elle , car fi vous entre\ dans la. 
ville , vous êtes en danger de vous rompre le cou. 

* . 1 • 

1 . ■. ■- nc gy 

AVOCATS. 

Un avocat ayant commencé ainfi fon plai- 
doyer : Xercès avait une armée d’un million 
d'hommes ,1e préfident voyant qu’il «’alluit en- 
gager dans un long préambule , lui dit , en l’in- 
terrompant : Faites vite paffer cette grandcarmée f 
le pays ejl affe\ foulé. 

Un avocat-général dans un parlement , s’étant 
levé pour parler dans nne caufe célébré , le pre- 
mier préfident lui demanda s’il feroit long : Oui , 
répondit l’avocat-général , je fuis ici pour par» * 
1er , Gr vous y êtes pour m' entendre. 

Un avocat plaidant pour un protonotake , 
l’appella par ignorance propriétaire du faint-fiege 
apoltolique. L’avocat qui plaidoit contre lui , 
l’interrompit , & dir aux juges : Remarque\y mef 
peurs , que le pape n'efi que le fermier de fa partie. 

Un avocat à Aix qui avoit un génie comé- 
dien , plaidoit à la grand’chambre. Dans le fort 
de fa caufe , il-racontoit qu’on avoit déchargé un 
fufil fur fa partie. Il imitoit l’a&ion d’un homme 
qui tire>& couchoit en joue les juges. Le pre- 
mier préfident choqué de ce gerte , lui dit : 
Avocat , tire\ bas , vous pour ri t{ bleffer la cour. 
— Monfieur , répondit l’avocat , ruffure\ la 
cour y le fufil n'efl point chargé à balle. 

Ûn autre avocat fut interrompu par le pre- 
mier préfident de la chambre où il plaidoit ; ce 
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tnagiflrat lui dit : Vous renverfe jr une jurifpru - 
tlcnce établie par un. arrêt rendu en robes rouges. 
— Monfieur , dit l’avocat , la couleur n'y fait 
rien. 

Un avocat dans fes plaidoyers unifloit le bril- 
lant au folide , un préfident lui dit dans la con- 
verfation : Si vous ne brille\ pas tant , vous prou • 
verie\ encore mieux vos propositions. — Le Jolidc 
xjl pour vous , monfieur , lui répondit l’avocat, 
ir le brillant efi pour de certains juges qui ne 
penfent pas comme vous. 

Un célébré avocat 11’a voit pas la compréhen- 
fion vive , mais quand il avoit compris une af- 
faire , illarendoitavecune éloquence quiravif- 
foit fes auditeurs i fa difficulté de comprendre 
étpit encore plus grande quand on ne lui avoit 
pas étalé de l'or fur fon bureau : on difoit que 
pour faire entrer une affaire dans fa tête , il fal- 
loir la lui enfoncer avec un marteau d’or. On 
difoit d’un avocat véridique , que la vérité for- 
toit auffi naturellement de fa bouche , que l’air 
qu’il refpiruit. 

. On décerna un curateur aux biens d’un abfent , 
comme fi fafucceffion étoit vacante. Un avocat 
dit à l’audience dans cette occafion , qu’on avoit 
fait les funérailles judiciaires d’un homme vi- 
vant. . ■ J 

Sous le régné d’Henri IV , le 13 mai 1603 , le 
.parlement, les chambres aflemblées, rendit un 
arrêt , portant que les avocats mettroient aux 
pieds de leurs écritures , un reçu de leurs hono- 
raires, & qu’ils donneraient un certificat de ce 
qu’ils a voient touché pour leurs plaidoyers. Les 
avocats crurent que cet arrêt aviliffoit la no- 
bleffe de leur profeffion , parce que leur travail 
ne reçoit point. d’eftiraationj ils lefufereat dé 
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l’exécuter. Le parlement rendit un fecoad arrêt, 
qui enjoignit aux avocats, qui ne voudraient pas 
plaider, d’en faire leur déclaration au greffe, après 
laquelle il leur étoit fait défenfe d’exercer leur 
fonélion à peine de faux. Le lendemain que cet 
arrêt eût été rendu , tous les avocats sïaflem» 
blerent en la chambre des confultations, ils al- 
lèrent enfuite deux à deux , au nombre de 307 , 
au greffe , pofer leurs chaperons & faire leur dé- 
claration qu’ils ne vouloient plus fane laprofef. 
fi on. Le roi qui étoit en Poitou ayant appris cette 
brouillerie , comme il avait l’ame grandie , ne pût 
s’empêcher d’admirer l’aélion des avocats j il fit 
expédier des lettres patentes, par lefquslles rl 
rétablit les avocats dans leurs fondions , leur 
ordonna de retourner an barreau , & dé faire leur 
profeffion comme auparavant. y,t-" .7 

, Un avocat » qui défend une.caufe fe voitTou:- 
vént dans la uéceflité d’employer toutes fortes 
de moyens, parce, que chaque juge a Ton prin- 
cipe , bon ou mauvais ^fuivant lequel il décide. 
Dumont , célébré avocat , étoit perfuadé de cette 
vérité. Cet avocat plaidant à la grand’chambre , 
mêloit à des moyens viélorieux, d’autres moyens 
foibles ou captieux. Après l’audience , le premier 
préfident,, dejHarbû, lui en fit des reproches. 
»’ Monfieur le préfident , lui répondit-il , un tel 
*»• moyen, eft peut moofieur Un tel $1 cèt autre 
pour monfieur un tel m Après quelques féan- 
ees , l’affaire fut jugée , & M. Dumont gagna fa 
caufe. Le premier préfident l’appella & lui dit 1 
V M. Dumont , vos paquets ont été rendus à 
« leurs adreffes >*. •. 

La, caufe d’une faifi-e de vingt-quatre bour- 
riques, chargées de plâtre.» ayant été' portée à 
une chambre du parlement de..,ie préfident 
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renvoya cette affaire au plus ancien avocat pour 
la juger. Comme un de les confrères s*en fcan- 
dalifoit , l’avocat lui dit : Ne voyez-vous pas 
» bien que ces meffieurs ne peuvent pas juger 
» en cette caufe ? ils l'ont parens au degré de 
»* l’ordonnance ». 

Boileau , après fes premières études , voulut 
S’appliquer à la jurifprudence. Il fuivitle bar* 
reau , & même plaida une caufe dont il fe tira 
fort mal. Comme il étoit près de la commencer , 
le procureur s’approcha de lui pour lui dire : 

» N’oubliez pas de demander que la partie fuit 
» interrogée fur faits & articles. — Eh ! pour* 
» quoi , lui répondit Boileau ; lacbofe n’eft-eWe 
n pas déjà faite ? Si tout n’ell pas prêt , il ne 
w faut donc pas me faire plaider ». Le procu- 
reur fit un éclat de rire « & dit à fes confrères : 
» Voilà un avocat qui ira loin $ il a de grandes 
» difpofitions ». • . 

Dans une caufe qui fe plaida au parlement de 
Grenoble , entre un particulier & les religieux 
de la grande Chartreufe , l’avocat , qui étoit 
chargé contr’eux , commença ainfi : » Meffieurs , 
» je plaide contre les pauvres religieux du de* 
» fert de S. Bruno , marquis de Mirebel , comtes 
w d’Entremont, barons de Vaurep , & feigne ors 
» de quantité d’autres places ». 

On demandent à un avocat fon avis fur un 
homme furpris en adultéré : Je U trouve un peui 
parejjtux , répondit- il. 

On avocat , homme de beaucoup d’efprir , 
faifoit la cour à une demoifelle qu’il fe propofoit 
d’époufer , lorfqu’un offieier fe déclara fon ri- 
val \ & croyant l’épouvanter , luidk qu’il falloit 
fe battre en duel , ou lui lsilfer le champ libre. 
Mais l’avowt accepta le défi , & promit de fe 
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trouver à l’heure & à l’endroit convenus. I! na 
manqua pas de s’y rendre ; mais il dit à Ton ad- 
verfaire qu’il ignoroit absolument l’art de l’ef* 
crime , & qu’il avoit apporté deux piftoletsbien 
chargés, dont il lui donna le choix. Paroiffant fe 
piquer de fentimens généreux, le jurifconfulte 
dit à fon rival de tirer le premier ; le militaire 
cede à fes inftances , Sc voit tomber à fes pieds 
l’homme qui excitoit fa jaloufie. Alorsil craint les 
pourfuites de la juftice , & fe hâte de prendre la 
pofte & d’aller fe cacher dans le fond de fa pro- 
vince. Au bout de quelque tems , il rencontre 
■ne perfonne de Paris qui’alloit fouvent dans la 
maifon de la demoifelle , & qui lui demande 
quelle a pu être la raifon de fon départ précipité ? 
« Quoi, répond l’officier , vous ne favez pas 
» mon affaire P c'eit moi qui ai tué l’avocat un 
» tel. — Que dites -vous ! s’écrie l’autre, 
« votre heureux rival fe porte à merveille, il 
« vient d’époufer votre ancienne maîtreffe. C’eft 
« donc à vous qu’il a joué le ûngulier tour de 
« feindre être bleffé à mort , afin de fe délivrer 
v d’un concurrent trop dangereux « ? Le mili- 
taire fut d’abord furieux d’avoir été pris pour 
dupe , & finit par rire de la fupercherie : l’avocat 
lui avoit préfenté deux piftolets chargés feule- 
ment à poudre. •. . 

Un curé de village fit ôter de fon églife un 
tableau qui repréfentoit la Vierge & plufieurs 
faints, parce qu’il y avoit des attitudes bizarres 
dans ces figures , propres à faire rire. Les payfens 
accoutumés à honorer ce tableau qui échauffait 
leur pieufe imagination quand ils prioient , ne pu- 
rent fouffri' - qu’on enlevât ce fecoursà leurpiété 
qui en avoit .befoin , & qui ne pouvoit plus s’en 
puffer. On ne fturoit trop ramener le peuple à U 
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jufte idée du culte des faints & des images ; telle 
qu’elle eft expliquée dans le livre de l 'Èxpo/itio* 
de la Foi , ouvrage d’un grand prélat , qui étoit 
l’ornement de l’églife de France. Les payfans 
plaidèrent contre le curé : l’avocat qui parla 
pour eux, commerça ainli : Dans cette caufe , 
je parle pour la Vierge & pluficurs faints du. 
paradis. Le préfident l’interrompit , en lui di» 
fant : Ayocat , faites paraître vos parties. L’a» 
vocat reprit la parole, fif dit: Que la cour ouvre 
les yeux de la foi , elle les verra. 



BARBIER. 

U N gentilhomme étoit la terreur des garçons 
barbiers , jamais homme ne fut plus difficile à ra» 
fer : il auroit tué un barbier s’il lui avoit laiffé un 
feul poil ; il falloir le rafer légèrement, avoir 
des rafoirs affilés exprès ; il falloit conduire le 
rafoir avec une dextérité finguliere , un rien le 
mettoit dans une colere terrible ; les barbiers ne 
l’abordoient qu’en tremblant. Comme il payoit 
largement , le maître barbier étoit bien aife de 
conferver cette pratique ; mais aucun de fe.s gar- 
çons ne vouloit entreprendre de rafer cet homme 
redoutable. Un Gafcon barbier fepréfenta, à qui 
on annonça l’humeur étrange du gentilhomme, 
& toutes les maniérés brufques : Cadêdis, dit le 
Gafcon ^ fut- il II diable , je II rajlrai commè jl 
voudrai. Il alla chez le gentilhomme , qui, ou- 
vrant de grands yeux fur lui , vit un homme 
d’une taille avantageufe, & qui avoit cet air aifé 
qu’on acquiert quand on a couru le monde; d’a- 
bord le gentilhomme fut frappé de la mine Si da 
Terne /. G 
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maintien du Gafcon : Monfitur, lui dit-il ,favep 
vous combien je fuis difficile a rafer ? ’ Oh 
qu'ouï , dit le Gafcon ; mais ji fais en même 
je ms qui ji fuis mille fois plus habile qui vous 
n'êtts difficile. Sans donner le tems au gentil- 
homme de fe reconnoître , il lui met fa ferviette 
au cou , étale fes ralbirs fur une table , & le rafe 
avec une fi grande légéreté , qu’il ne fembloit 
pas que lerafoir touchât la peau* De tems eu 
tems il quittoit fon ouvrage & levoit les yeux au 
ciel , comme s’il eut voulu demander à Dieu une 
grâce finguliere : le gentilhomme fut furptis de 
pes démonftrations : Que fignifie cela , lui de- 
manda-t-il ÿ eft-ce qu'on prie Dieu quand on raje ? 
— La prière , dit le Gafcon , efi bonne en tout 
tems . —Eh bien ! je veux , dit le gentilhomme 
brufquement , que vous rcmettie\ votre prière à 
une autre fois , — Ji né puis pas , dit le Gafcon « 
parce qu'on prie Dieu quand on en a befoin. - — 
Mais y reprit le gentilhomme , toujours furie 
même ton , quelle niceffiti prenante ave\-vous 
de prier Dieu ? — Puifqui vous voule\ qui ji 
vous lé dife , répondit le Gafcon i j'ai une ten- 
tation violente dé vous couper lé cou , & jé prie 
Dieu qu'il me la faffe furmonter Comment , 
une tentation de me couper la gorge,! dit alors 
le gentilhomme dans une colere furieufe ÿ reti - 
tc{-vous , fi vous ne voule\pas que je vous faffe 
jeter par mes fenêtres. — ~ Rémçtte{-vous , ^ dit 
froidement le Gafcon , j'ai vaincu la tentation , 
ji puis à prifent vous rafer tranquillement. «7^ 
Je ne veux pas feulement , dit le gentilhomme 
en hauffantfa voix de toute fa force, que vous 
tn'approchic { , j'aime mieux laiffer ma barbe 
pomme elle eft ; retire^ vous y fi vous voule\fauver 
poire vie. Le Gafcon intrépide lui répondit d’u^ 
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ton ferme : Jé né crains ni vous , ni votre va - 
Il taille i fit jè l'entréprénois , jé vous raférois 
malgré vous; mais qui m'importe après tout , 
puifqul yous né voulei avoir qué la moitié dé 
la barbe fuite , jè lé veux bien. Le gentilhomme 
effrayé , laiffa retirer le Gafcon lans lui rien, 
dire. Celui-ci de retour à la boutique , dit à 
fou maître : l^ous mé faifie{ entendre qué cet 
homme né vouloit pas qu'on lui laijfât un poil , 
il a donc bien changé d'humeur , car il a trouvé 
bon qué jè lui aie laijfé la moitié dé la barbe, 
à faire. 




BATAILLES. 

Il y aune circonftance bienfinguliere dans un 
fécond combat , que Théodebert , roi d’Auftrafie , 
livra à Tbierri , roi de Bourgogne , tous deux 
freres, & petits-fils de Brunehaut. Les bataillons 
y combattirent fi ferrés , que les morts demeu- 
rèrent debout , faute d’efpace pour tomber. 

On voit dans l’Hiltoire de Ctaarles-loCbauve, 
que cet empereur paffales Monts pour défendre 
la Lombardie, ravagée parles Sarrafins : Carlo 
ilian , roi de Bavière , vint alors en Italie, pour 
éifputerla Lombardie à Charles-le-Cbauve. L’em- 
pereur appréhendant à l’arrivée de ce prince , 
que fes troupes ne le livraient à fon ennemi , 
prit la fuite ; & Carloman en même tems fe fauva 
â grandes journées , fur un avis faux qu’il reçut , 
qu’on le pourfuivoit vivement, & que l’armée 
Françoife , beaucoup fupérieure à la fienne, étoit 
prête à fondre fur lui. Y eut-il jamais une aven- 
ture plus bifarre que celle de deux princes à U 
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tête de leurs armées , qui fuient tous deux fans 
combattre ? Ne trouve-t-on pas dans Phiftoire 
les événemens les plus finguliers & les plus fabu- 
leux en apparence ? Dans la bataille de Dreux , 
que les Catholiques gagnèrent fur les Hugue- 
nots , le connétable de Montmorency , général 
des Catholiques , fut fait prifonnier par les Hugue- 
nots , & le prince de Condé , général des Hugue- 
nots , fut fait prifonnier par les Catholiques. 

A la bataille de Coutras , Henri IV dit aux 
deux princes du fang , Condé & Soiffons : Je ne 
vous dirai autre chofe , ftnon que vous êtes de la 
maifon de Bourbon ; vive Dieu ! je vous montrerai 
que je fuis votre aîné. 

Pluüeurs gentilshommes fe mettant devant lui 
dans cette bataille pour le couvrir & le défendre : 
A quartier , je vous prie , leur dit-il , ne m'offuf- 
que{ pas , je veux paroitre. Il enfonça les pre- 
miers rangs des ennemis, fit des prisonniers de 
fa main, & vint jufqu’à colleter Château-Renard, 
cornette d’une compagnie de gendarmes, en lui 
difant : Rends-toi, Phiiifiin. 

La bataille gagnée , comme on lui dit que l’ar- 
mée du maréchal de Matignon paroiffoit : Hé 
lien, dit-il , mes amis , on verra ce qu'on n'a 
jamais vu , deux batailles en un jour. 

Il écrivit à Crillon : P ends- toi , brave Crillon , 
nous avons combattu à Arques , & tu n'y ètois pas. 

Un roi de France voyant fuir fesgens au com- 
bat de Fbntaine-Françoife , commande à Antoine 
de Roquelaure , depuis maréchal de France , de 
courir après eux pour les ramener : Je m'en gar- 
derai bien , répond ce rufé courtifan , on croirait 
que jefuirois comme eux ; je ne vous quitterai 
point & combattrai à vos côtés. 

Unfoldats’étoit fignalé dans une bataille fan- 
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glante , où il eut le malheur de perdre un bras. 
On le préfenta au général , qui lui fit donner 
vingt-quatre fous. Le foldatfort étonné, répli- 
qua froidement : Ne diroit-on pas que je n'ai 
perdu qu'une paire de gants ? 

Le maréchal de Toiras faifoit fes difpofitions 
pour livrer bataille , lorfqu’un officier , qu’il con- 
noifloit pour un poltron , lui demanda la permifiion 
de fe rendre chez fon pere qui étoit à l’extrémité , 
pour lui rendre fes foins & recevoir fa bénédic- 
tion ; Alle \ , lui dit ce général , pere & mere 
honoreras , afin que tu vives longuement . 

François de Pas eft tué à la journée d’Ivri , 
après avoir combattu en héros fous les yeux du 
roi. Ce prince affligé de la perte d’un homme 
dont la famille s’étoit toujours extrêmement dif- 
tinguée, s’écrie : » Ventre-faint*gris , j’en fuis 
» fâché ; n’y en a-t-il plus »? On lui répond 
que la veuve eft grofie : » Eh bien 1 repliqua- 
» t-il , je donne au ventre la même penfion 
*• que celui-ci avoit ». 

Au combat de la Route , le comte d’Harcourt, 
avec huit mille François , défait une armée de 
vingt-huit mille hommes- Le Marquis de Lega- 
nez , général Efpagnol , lui envoie un trompette 
pour l’échange de quelques prifonniers , & le 
charge de lui dire , que s’il étoit roi de France , 
il lui feroit couper la tête pour avoir hafardé une 
bataille contre une armée fi fupérieure.» Et moi , 
» répond le comte d’Harcourt , fi j’étois roi 
» d’Efpagne , je ferois couper la tête an marquis 
» de Leganez , pour s’être laide battre par une 
« armée beaucoup.plus fuible que la fienhe ». 

De retour en France , le grand Condé répara 
fes erreurs par un attachement inviolable à 
Louis XIV & par les exploits les plus éclatant*. 

G 3 
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A la guerre fuivante , il conquit toute la Franche- 
Comté en quatorze jours ; il fit les plus glorieufes 
campagnes en Hollande , clans les Pays-Bas , 
en Al face, fcc. & gagna la bataille de Sénef. Le 
célébré prince d’Orange qui la perdit , honorok 
ee prince comme l’un des plus grands hommes qui 
euflent jamais exitlé. Ah! je voudrois , difoit-il , 
qu'il m'en eût coûté la moitié de mon bien éV avoir 
fait quelques campagnes fous lui. Condé traita 
avec magnanimité les prifonniers faitsdans cette 
grande journée. 11 renvoya les princes fur leurs 
paroles à Rheims , où en l'es combla d’hon- 
neurs & de diflinélions.On rapporte que le comte 
de Staremberg , dans un grand repas , s’avifa de 
boire à la fanté du prince d’Orange : C'efi un 
homme d honneur , ajouta-t-il , à qui je méfierai 
toute ma vie : il m'avait promis de me faire boire 
du vin de champagne en Champagne , ù il m'a - 
tenu parole. 

Un général , après une bataille , trouva un 
grenadier affis au pied d’un arbre, enveloppé 
dans Ton manteau. Le foldat lui dit tranquille- 
ment : « Mon général , faites enlever & fecourir 

les bleffés.— Et vous , mon ami , que faites- 
« vous là ? Le grenadier , pour réponfe , leve 
fon manteau , & lui fait voir qu’il a eu les deux 
cuiffes enlevées d’un coup de canon. 



BÉNÉDICTION DU LIT NUPTIAL. 

Ef N 1401 , le curé de S. Étienne du Mont , à 
Paris , nommé Micbault , s’étant plaint qu’un de 
fes paroiffiens l’avoit fait attendre jufqu’à mi- 
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nuit , pour la bénédiélion du lit nuptial Pierre 
de Gondy , évêque de Paris , ordonna qu’à l’ave- 
nir cette cérémonie fe feroit de jour , ou du 
moins avant fouper. Anciennement les nouveaux 
mariés ne pouvoient pas s’aller mettre au lit , 
qu’il n’eût été béni. Un rémouleur s’étant marié 
à faint Médard , lorfque le prêtre vint pour 
bénir le Vit , il n’en trouva point ; le marré lui 
dit : Bènijfc{ ce. coin, il y aura tantôt de la. 
paille . . ■ 

Les abbeffes du tems de Charlemagne don- 
neient des bénédictions , & fe mêloient de taire 
des fondions peu convenables à leur fexe. 



BIENFAISANCE. 

L A demoifelle Anne Pedretty nimoit depuis 
quatre ans un jeune-homme à qui elle deftinoit 
fa main. Ses parens , fans confulter fon inclina- 
tion , & ne fongeant qu’à fa fortune avoient 
réfolu de l’unir au fieur Pierre Blanc , pour qui 
elle avoit de la répugnance. Ils font fiancés , 
fc la viétime e(l conduite au pied des autels. 
Lorfque le curé lui demande fi elle accepte pour 
époux le fieur Pierre Blanc, elle répond avec 
fermeté : « Je defire fans doute d’être mariée , 
»» mais je déclare que M. Blanc n’eft point 
« l’époux que j’ai choifi. Depuis long-tems j’ai 
r> donné mon cœur & ma foi à M. Jean Biny ; il 
» eft ici témoin du ferment que je fais de n’ètre 
« jamais à un autre »». On juge bien qu’elle fut 
.la furprife du curé, des parens & de l’alfemblée : 
bientôt fuccede l’admiration. Le fiancé cherche 
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dans la foule le rival hênreux qu’a défigné 3a 
demoifelle Pedretty ; il le trouve & le place à 
côté d’elle, puis il follicite lui-même avec em- 
preflement le pere & la mere de ne plus s’oppofer 
au bonheur de leur fille. Pour les décider fur le 
champ , il fait une donation de fes biens à la per- 
fonne qui lui a refufé fon cœur & fa main. Les 
parens , touchés d’un fentiment fi rare , fe ren- 
dent aux inftances dn fieur Blanc ; & le prêtre t 
attendri jufqu’aux larmes , donna la bénédiftion 
nuptiale au couple heureux. 

Une veuve , chargée d’un grand nombre d’en- 
fans , avoit peine à fubfifter avec fa nombreufe 
famille ; elle ne pouvoir fe pafler d’une fervante 
tqui lui étoit attachée & qui la fervoit elle & fe» 
enfansaveclaplusgrandefidélité ; elle craignoit, 
avecraifon, de ne l’avoir pas long-tems à fon 
fervice , parce qu’elle fe voyoit dans l’impof- 
fibilité de loi payer fes gages. Celle-ci , par une 
générofité dont on citeroit peu d’exemples , raf- 
fure fa maîtreffe ; elle lui dit que l’intérêt ne 1» 
guide pas , & qu’elle trouvera le tems , apres 
avoir fait le petit ménage , de travailler & de 
gagner quelqu’argent pour s’entretenir. Ce trait 
eft parvenu jufqu’aux oreilles du roi de Suede : 
S. M. a fait préfent à cette vertueufe fille , de 
dix-huit cents thalers , ft la princeffe Sophje-Al- 
bertineyen a joint 39 <>. Ces marques de libéralité 
anroient pu fuffire , mais ce roi a voula y ajouter 
une marque finguliere de diftinéïion. Lamédaille 
d’or , de l’ordre de Vafa , a été envoyée à cette 
fervante , & la cérémonie de la réception s’çft 
faite avec beaucoup d’appareil. Dans une aflem- 
blés de ce qu’il y avoit de plus grand , tenue à 
l’hôtel de- ville , on a fait venir cette fille chari- 
table jufqu’à l’héroïfme , le grand Statthaîtex 
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a’eft avancé vers elle , lai a remis , de la parc de 
fon maître , la médaille d'or , & a fait enfuite 
lui-même la cérémonie de la lai attacher au cou. 
Les fpe&ateurs ont battu des mains; on a fait 
des vœux pour le roi ; on ne fe lafloit pas de 
regarder cette bonne payfanne décorée des mar- 
ques de l’ordre. Une pareille récompenfe eft bien 
capable de faire naître dans les domeftiques, le 
deGr d’imiterrette fille. 

Les jeunes gens de trois paroiffes étant venus 
à Beaucaire pour tirer à la milice ; parmi leurs 
camarades , il s’én trouvoit deux qui étoient 
chacun l’appui d’une nombreufe famille , puis- 
qu'ils appartenoient à deux veuves , & «fu’ils 
n’avoient que des freres en bas-âge. En partant de 
leurs villages, ils avoient laifie leurs meres dans 
les plus vives alarmes & le plus cruel abatte- 
ment. Plongés eux-mêmes dans la trrfteflTe , & 
les yeux baignés de larmes , ils fe rendirent chez 
le commiflaire. Leurs camarades ne purent les 
voir fans être vivement attendris; ils furent pé- 
nétrés du tendre fentiment qui agitoit ces deux 
infortunés , & forment tout-à-coup” une généreufe 
réfolution , & l’exécutent. Les billets étoient 
prêts; ils en demandent deux blancs & les don- 
nent aux deux garçons tremblans , qui dans un 
morne filence attendoient le moment fatal qui de- 
voit décider de leur fort. On ne fauroitpeindreîa 
ioiequi éclatoit fur le front des généreux bienfai- 
teurs ; on n’exprimeroit que faiblement la joie & la 
reconnoilTance de ceux qui reçurent le bienfait. 

A Meaux en Brie, des jeunes gens de la cam- 
pagne , qui s’étoient rendus dans cette ville 
pour tirer à la milice, ont auflî exempté un de 
leurs camarades , qui avoit excité & mérité lenj; 
«ommifération. 

G 5 
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La reine de France , au mois d’août 1776 , 
traverfant le village de Saint-Michel , à une 
lieue & demie de Paris , apperçut une vieille 
.femme infirme q l’eutouroient plufieurs petits 
enfrns. Ce tableau qui offrait à l’ame compatif- 
fante de fa majefté ce que la nature humaine , 
dans les deux extrémités de l’âge , offre de plus 
intéreffant , l’émut aufli-tôt & lui fit fufpendre 
fa marche. Elle s’approcha de la vieille , &l’in* 
terrogea avec autant de douceur que de bonté ; 
elle apprit que cette femme , grand’mere des en- 
fans qui l’environnoient , étoit , malgré fa mifere 
& dans fa caducité , l’unique appui de ces enfans or* 
phelins de pere & de tnere. Ce fpe&acle étoit fait 
pour intéreffer la fenfibilité de cette augufte fou- 
veraine i fahienfaifance ne fe borna pasà lui faire 
d ftribuer fur le champ des fecours d’argent j elle 
jeta des yeuxattendris furie plus jeune de ces 
orphelins , âgé de trois ans-, & déclara qu’elle fe 
«hargeoit de lui, & qu’elle en feroit prendre foin. 

Le 26 juin 1775 , fur les dix heures du matin , 
tin ibldat étant furie pont de la Saône, à Lyon., 
qui d’abord avoit paru dans une affez grande agi- 
tation , St enfuite immobile pendant quelques mi- 
nutes, appuyoit fa.tête fur legarde-fou. Tout- à- 
coup il le franchit & s’élance au milieu de l’eau. 
Un jeune-homme de l’âge de 13 a 14 ans, nommé 
Vegoureux , fils d’une marchande d’oifeaux, 
s’écrie auQî- tôt : A moi , mon frere , nous lefau - 
verortj. Lesdenx jeunes gens fe dépouillent avec 
ene vîtefie incroyable, fe précipitent dans la ri- 
vière , plongent à différentes reprifes , faififfent 
enfin par feshabitsle toalbeureux.qui Ce noyoit , 
& le mènent- à bord au bruit des acclamations gé« 
nérales. Une foule innombrable que ce fpeélacle 
avoit attirée , étoit répandue fur. la rive. S.i l’in-- 
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trépide & généreux courage des deux freres m’a- 
voit infiniment touché \ en les approchant , je ne 
fus pas moins ému de voir la joie peinte dans 
leurs traits. L’aîné tenoit fonfrerepar la main, 
& répétoitavecfaififfement : Je t'avois Hen dit 
que nom le fauverions . Us ne reftifoient pas , 
mais ils rece voient avec une indifférence v mar- 
quée , quelques pièces de monnoie qu’on s'cm- 
preffoit de leur offrir. Je n’imaginois pas que l’in- 
térêt de la fcene pût augmenter , je me trompois. 
Dés que le foldat eut un peu repris fes fens , fes 
libérateurs l’embrafferent , & voulurent partager 
avec lui l’argent qu’ils venoient de recevoir. Ce 
dernier trait , je vous l’avoue, mit le comble à 
mon attendriffement \ mes yeux fe remplirent 
de larmes, & je vis pleurer , comme moi , plu- 
fieurs autres perfqnnes \ un bruit confus d’applau- 
diffementSi d’aiiniration fe fit entendre, je me 
fuis rappelle le mot de Moliere : Où la vertu va- 
t-elle Je nicher! Qu’il eft grand, aux yeux de 
l’humanité , qu’il doit être cher à. fa patrie,, 
celui qui fauve la vie à un citoyen ! Nous avons 
emprunté de l’ancienne Rome des loix qui con- 
venoientaffez mal à notre conftitution : c’ell la 
Couronne Civique qu'il falloit adopter. M. le 
comte de Laurencin voulut favoirles raifonsque 
l e foldat avoit eues pour attenter à fes jours. Il 
a dit , qu’ayant perdu au jeu l’argent qu’il avoic 
pour fa route , & de plus , 1 fi livres qu’on l’àvoit 
chargé de remettre à un de fes camarades , l’iitr- 
poflibilité de rendre cette fomme , la crainte 
d’être foupçonné de vol' & de relier en but an 
mépris, avoient égaré fa raifon , & qu’il n’avoft 
point vu d’expédient plus court que de fe déli- 
vrer de la vie , qui lui faifoit mal : ce font fè>*- 
propr^b expreffions,. 
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Un minillre proteftant fe trouvant , îî y s ;■ 
quelque tems , à dîner dans une des principales 
maifons d’une grande ville d’Allemagne , fut ap« 
pellé chez une pauvre femme , qui étoit dange- 
reufement malade. Il s’y rendit furie champ ; & 
après avoir rempli fes fondions , & confolé l’a- 
gonifante , il lui dit qu’il efpéroit avoir part à 
. fon héritage. Eh ! monfieur , répondit la mou- 
lante , dans Citât de mifere où je fuis , que pour- 
ois-je vous donner ? — Ces deux enfans , repartit 
le pafleur; & en rcconnotjfance de ce legs , je me 
charge de pourvoir aux befoins de leur pere* Ce 
miniftrebienfaifant a tenu fa parole j il a fait une 
penfion au pere, & fon époufe foigne les deux 
enfans étrangers , avec autant d'attention que 
les fiens propres. 

On apprend de Lisbonne un fait qui mérite 
d’être connu. Une pauvre veuve fe trouvoit , 
depuis quelques jours , afliduement à l’anticham- 
bre du roi , dans le moment où le monarque avoit 
„ - Coutume d’aller à la Mefle ; on avoit beau lui 
ordonner de fe retirer , elle n’obéifToit que pour 
y retourner le lendemain à la même heure , di- 
sant toujours qu’elle avoit à parlerai! roi. Enfin 
elle parvient à le voir , elle s’avance & lui pré- 
fente une cafTette qn’elîe avoit trouvée dans les 
décombres de quelques bûtimens renverfés par 
le tremblement de 1755, & qui n’avoient pas 
encore été relevés. « Sire , dit- elle au monarque , 

•» j’ai trouvé ceci. Je fuis une pauvre mere 
»» avec huit enfans. Ce tréfor me fourniroit le 
w moyen de me retirer tout d’un coup de la mi- 
** fere ; ni2is comme je mets un cœur honnête & 

» une confcience fans reproche an-defius de tous 
y* les tréfors du monde , jè dépofe celui-ci entre 
h lesjuaios que je crois le plus en état de le faire 
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» rendre à leur légitime propriétaire ». Le roi fut 
étonné de la beauté des bijoux. Il loua , dans le» 
termes les plus forts, en préfence de tonte la 
cour, l* aCtion honnête de cette femme , l’afiurade 
fa protection , & lui fit d’abord compter 20,00a 
piaftres. Il ordonna en même tems de faire les 
recherches les plus exaétes pour découvrir le 
propriétaire de cette caffette , voulant , s’il ne 
fe trouve point , que les bijoux foient vendus 9 
pour en employer le montant, moitié en rente- 
perpétuelle pour cette femme 8 î fes enfans , St 
moitié à un fonds pour les veuves & les orphe- 
lins. ' 

Une perfonne confidérabte , ayant éprouvé le 
plus grand revers dans fa fortune , s’onvrit S fa 
femme fur la pénible fituation où ils ail oient fe 
trouver. Madame j lui dit-il , avec ce courage 
que laide un malheur qu’on n*a point mérite » 
je viens dt me di/aire de tout ce que. nous permet- 
tait l'ai fonce que nous avons perdue ; notre domef- 
tique doit fe réduire déformais à deux per- 
sonnes , à une cuijinierc & à un valet : vous ave[ 
une femme à laquelle vous êtes attachée , par- 
donne\ , fi je vous en demande le facrificci il 
me paraît nécejfaire. Quelque douloureufe que 
cetre néceffité fût poux madame lacomteffe **• , 
elle s’y réfigna , & propofa à fa femme de cham- 
bre leur réparation. Madame , lui dit cette fille , 
vous fav&i que j'ai qttelqu' adrefft ilefl impofifi- 
tle , en refiant auprès de vous , que mes petits ta - 
lens n'équivalent pas aux frais de mafubfiflance , 
& je me borne à ce ftul prix de mon dévouement 
à votre fervice. Des larmes coulèrent de part 6 e 
d’autre , & monfieur le comte de •** fut mftruit 
de ce qui venait de fe paffer. Un moment après , 
on lui dit qu’il eft fervi i il vient dans la falle* 
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manger ; & ne voyant que deux couverts , rt 
ordonne qu’on en mette un troifieme. Attende 
vous quelqu'un ? lui dit fon époufe.— Non , ma - 
dume, lui répondit-il : faites defcendre mademoi- 

/ elle Cette fille paroît ; & le comte , en la 

prenant par la main , lui dit : Mademofelle , la. 
nobleffe de vos fentimens vous fait notre égale , la 
fenjïbilité de votre cœur vous rend notre amie ; 
prene\ déformais place avec nous. L’hiftoire du 
cœur humain n’arien de plus noble &de plus tou- 
chant : auffi la Providence a t-elle voulu depuis 
fie charger de la reconnoiffance de; l’efpece hu- 
maine récompenfer dès cette vie une vertu 
fi pure & fi rare. 

Il y avoit à Vienne en Autriche une banque 
de pharaon , établie depuis quelque tems, dans 
la falle des redoutes^ la table étoit chargée de 
deux mille louis , & il y avoit encore au-de(Tous 
plufieursfacs aufli remplis d’or, qui compofoient 
la banque. Un mafque , galamment vêtu , arrive , 
-'S’approche , jette un coup-d’oeil fur la table, & 
dit froidement : Va la banque. Le banquier 
accepte , & l’étranger gagne ; le banquier fe 
leve , & lui cede le tout. L’étranger prend les 
•deux mille louis , 5r dit à celui qu’il'a débanqué : 
Lorj'que j'ai tenté le hasard du jeu , je n'ai vu que 
■lafomme qui était Jur la table , Cr que je retire. 
Si j'avois perdu , je ne vous aurais certainement 
rcmbourfè que cela. Ainfi , garde{ vos fies , ils ne 
font , ù ne peuvent être à moi . Cet étranger e(t nu 
très- grand feigneur ; il a fait expédier tout de 
fuite cette fomme en lettres de change dans fon 
pays ; il l’a confacrée au foulagement des nécef- 
fiteux , à la fondation de quelques bourfes pour 
les pauvres étudians, & à la dot de quelques-, 
jeunes fiîles. . •• 
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Un officier de judicature , contre lequel oa 
a voit porté des plaintes, fut mandé dans la ca- 
pitale , par le chef de la juttice , pour venir 
rendre compte de fa conduite. Le lendemain de 
fon arrivée , on lui vola dans fa malle, un rou- 
leau compofé de trente-fix louis. Aufli-tôt il fe 
txan fporta chez le lieutenant de police, pour le 
prier de faire faire des recherches , afin de dé- 
couvrir le voleur ; les perquifitions furent inu- 
tiles. Le malheur arrivé a cet officier , parvint 
aux oreilles du chef de la juftice : ce miniftre, 
M. de M** # , après lui avoir repréfenté avec 
douceur la maniéré repréhenfible dont il s’étoic 
comporté dans fa place, lui demanda s’il avoit eu 
des nouvelles de fes trente -fix louis? L’of- 
ficier répondit que non. Alors , le miniftre lui 
dit : J'ai été plus heureux que vous , car on mt 
Us a. rapportés ;,}t prenant un rouleau de trente- 
fix louis qu’il avoit donné ordre à fon intendant 
de préparer , il le remit à l’officier , qui le reçut 
les larmes aux yeux , tant il étoit pénétré du 
trait généreux du digne chef de la juftice , & 
de la maniéré avec laquelle on reparoît fa perte 
fans le mortifier. Des que l’officier fut forti de 
l’audience , une perfonne ayant dit allez haut : 
Voilà un beau trait ! M. de M*** répondit froi- 
dement : Êtoit il jufie que cet homme fit 160 
lieues pour venir être grondé , Cr qu'il perdit en- 
core trente-fix louis ? 

Un ancien officier qui. foliieitoit inutilement 
une penfion depuis plufieurs années , étant en- 
tré dans la falle où foupoit Louis XVI , s’écria à 
haute voix , dans un moment de filence : Sire ! 
On lui dit de fe taire : Eh ! le peut-on , répli- 
qua-t-il , lorsqu'on meurt de faim . Sire , conti- 
UUa-t-il juj'ai qo ans ; j'en ai pajfé 50 au fervice. 
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de votre majefié , & je n'ai pas de quoi vivre. 
Le monarque , ému , lui demanda s'il avoit une 
requête j le militaire la lui remit fur le champ. 
Le lendemain matin S. M. le fit appeller dans 
fon cabinet, & lui affigna une penfion de 1500 
liv. fur fa cafiette , en ajoutant avec une bonté 
digne de fon cœur : F attestons compter la prt • 
mitre année elle eft échue. 

Parmi les différens traits de bienfaifance con- 
facrés dans l’hiftoire , il n’y en a point de plus 
Capable d’intéreffet les âmes honnêtes & fen- 
fibles , que celui qui vient d’arriver au college 
d’Harcourt , à Paris. C’eft la leçon de tous les 
âges & de tous les fiecles. Il eft au-deffus des 
éloges comme des exprelfions , parce que le 
langage de l’anve ne fe parle, ni ne s’écrit. Un 
écolier , âgé de dix-fept ans , étudiant en rhé- 
torique an college d’Harcourt , a rencontré , il 
y a près de huit mois , dans une de fes prome- 
nades , un homme couvert des haillons de la, 
mifere. L’indigence & les malheuTS avoient 
altéré dans cet infortuné , les traits d’un ancien 
domeftique qui l’avoit fervi autrefois chez fe* 
parens. Il le reconnut avec peine , & s’en ap- 
procha avec la pitié la plus vive & le plus 
prenant intérêt. Après l’avoir interrogé fur les 
caufes de fon infortune , à laquelle il remarqua 
que les vices ni la pnreffe n’avoient aucune part , 
il lui affigna un rendez-vous fecret pour le len- 
demain matin au college d’Hareourt. Il lui donne 
pour premier fecours tout l’argent qu’il pofiTé- 
doit alors , & la portion de pain deftmée à fon 
déjeuner , avec ordre de revenir l’après-dînée 
prendre celle qui lui étoit deftinée pour fon 
goûter. Il le charge de fe loger dans une maifon 
honnête , & de lui faire connoître l’hôteffe chez 



Digitized by Google 



I 

II 
il 

* 

il 

i 

>i 

,1 

i 

I, 1 

mi 

c:5 

Dff 

ift 

P* 

j;ï 

eût 

sl«f 

40 

t 

.ait* 

11? 

nîifU 

; $ 



BIENFAISANCE. i6r 

laquelle il auruit choifi fon gîte. Il s’excufe fur 
la modicité des fecours qu’il lui prodigue alors , 
& l’exhorte à efpérer du tems & de fa bonne con- 
duite , des jours plus calmes & plus heureux. 
L’hôtefle choifie , & préfentée au jeune-homme, 
a reçu , pendant huit mois, le prix de fes loyers. 
Elle a éclairé les démarches de l’indigent, & 
a rendu bon témoignage à fa conduite. L’infor* 
tuné a vécu, pendant ce long efpace de tems , 
de la portion de pain deftinée au déjeuner & au 
goûter de ce généreux écolier. Mais comme elle 
n’auroit pas fuffi , il y a ajouté , par chaque fe- 
maine , la modique fomine d’argent que fes pa- 
reils, en récorapenfe de fon travail, lui aban- 
donnoit pour fes innocens plaifirs 5* les befoins 
de fon âge. Cependant il retranchoit méthodi- 
quement quelque chofe pour mettre en maffe , 
afin d’habiller cet honnête malheureux. Quand il 
s été affez riche , il a employé l’induftrie d’un 
tiers , pour acheter à la fripperie un habit , qui 
mit fon protégé en état de fe préfenter fan* hu- 
miliation , pour folliciter quelqu’emploi. Cepen- 
dant l’impatient jeune-homme s’agitoit & s’intri- 
guoit pour lui trouver une place où il put , en 
travaillant , fe procurer une vie plus douce k 
plus aifée. Enfin il a eu le bonheur de prévenir 
le vœu de cet indigent qui, pour derniere ref- 
fource , vouloit s’engager. Il l’a fait entrer 
comme domeftique dans une maifon où fa mere 
avoit quelques Iiaifons. Cette mere dînant un 
jour chez fon amie , a reconnu ce laquais autre- 
fois à fes gages. La curioûté l’a portée à lui de- 
mander l’hiftoire de fa vie, depuis qu’il avoit 
quitté fon fervice. Elle finifloit par le récit dé- 
taillé de la généreufe fenfibilité de fon fils. Juf- 
ques-là un profond fecret avoit été gardé de 1* 
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part du jeune bienfaiteur, qui avoit même trompé 
fur cet article la vigilance de fon précepteur. 
C’eft fa propre mereîjui a déchiré le voile impé- 
nétrable qui couvroit cette aCtion éclatante.... 
O mere ! adore ton image & bénis la vertu ! 

i?5?» au mois de juillet, l’impératrice 
IVIarie-Thérefe fe promenoir feule dans le parc 
de Schonbrun , en lifant à fon ordinaire une liafle 
de papiers qu’elle avoit fous fon bras: elle pafla 
près d’un vieux cavalier de fa garde , mis en ve- 
dette au bout d’une avenue. Elle s’apperçut que 
le bon-homme ronfloit. Elle l’appella plufieur»' 
fois , 8: ne l’éveilla qu’en faifant du bruit avec 
fon rouleau de papiers; Elle lui dit alors de 
repoufler le fommeil , pour éviter la punition 
que l’on fait fubir aux factionnaires endormis. 
Le vieux foldat l’ayant remerciée de fon mieux , 
elle lui demanda s’il connoifToit l’impératrice. Il 
répondit qu’il y avoit 15 ou 16 ans qu’il l’a voie 
vue à Infpruck ; mais que depuis ce teins là , 
il n’a voie pas eu - le bonheur de la voir. — ■* Èh 
bien , dit-elle , c'eft moi : me ,emette\»vous ? 
— Comment , c'efl vous ? reprit-il. Je ne m'en 
ferois pas douté. Oh , comme vous êtes grojjïe ! 
Quand je vous vis à Infpruck , vous étie \ , met 
foi , jolie ; mais , en vérité , vous êtes bien chan - 
gée. L’impératrice éclata de rire , paya en beaux 
ducats la fincérité de cet homme , & retourna 
au château raconter que , pour le coup elle 
venoit de parler à quelqu’un qui ne lui avoit 
pas dégoifé la vérité. Mais auffi , dit expreffé- 
ment la lettre, cet homme là n’étoit ni courti- 
làn , ni auteur. 

L’un des coureurs de Mgr. le comte d’Artois , 
nommé Blondin , s’ett diftingué par un trait ds 
bienfailance , qui lui fait le plus grand honneur 
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Si doit pafler à la poftérité. Ce brave garçon mangé 
ordinairement à Verfailles , dans une auberge où 
l’on eft traité à différens prix. Il s’apperçut pen- 
dant quelques jours , avec beaucoup de peine % 
qu’un vieux officier de marine , décoré de la 
croix de Saint-Louis , prenoit feul fes repas fur 
une petite table , dans un coin obfcur de la falle. 
Ne pouvant enfin diffimuler fôn étonnement , 
il prit l’hôte en particulier, & le pria de lui dire 
pourquoi ce militaire , vieillard refpeétable , 
ne mangeoit point avec les honnêtes gens qui 
fréquentoient cette auberge, « — Vraiment , 
n moniteur , répondit l’hôte , c’eft qu’il n’a 
w pas beaucoup d’argent , & qu’il eft contraint 
y * d’économifer. — Que me dites-vous ! s’écria 
yy l’eftimable Blondin , je lui dois quatre louis, 
» & je fuis défefpéré de ne lui avoir pas encore 
» rendu une fomme qui peut lui être utile ; 
« tenez , la voilà. Mettez fon couvert à la 
« grande table , & cacbez’-lui , le plus qu’il 
» voue fera poffible, que je me fuis acquitté 
« de ma dette , afin de me donner le plaifir de- 
•* le furprendre m L’officier fut bien étonné 
des attentions que lui téinoignoit l’aubergifté, 
& le preiïa tant de lui en. apprendre la caufe, 
que cet homme , à qui d’ailleurs un fecret- pefbit 
horriblement , avoua que , pour la dépenfe 
qu’il feroit chez lui , il avoir reçu quatre louis 
de la part d’un des meffieurs coureurs de Mgr. le 
comte d’Artois. Le militaire , confondu du noble 
procédé de ce domeftique. , s’informa de fon nom 
& de fa demeure , & courut lui exprimer la re- 
connoilTance qu’il reflentoit \ & le prier d’accep- 
ter une allez belle tabatière qui lui reftoit de 
fa fortune palTée, ou lui permettre de rendre les 
quatre louis. L’honnête Blondin ne voulut abfo- 
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lument rien accepter, & protefta que l'officier 
n’avoit d’autre moyen de reconnoître fes petits 
fervices, que de lui confier les affaires quil'ame- 
noient à Verfailles, afin qu’il pût lui obtenir la 
protection de fon augufte maître , Mgr. le comte 
d’Artois. Le militaire, enchanté des vertus qui 
brilloient dans uji fimple domeftique , lui conta 
avec franchife qu’il venoit folliciter une pen- 
fion , que fon indigence & fes longs fervices dé- 
voient lui faire obtenir. Le zele de Blondin 
redoubla à cet aveu i il prit le mémoire de fon 
protégé , & vola chez le miniftre de la marine : 
r» J’aurois bien pu , monfeigneur , lui dit-il , 
»» intéreffer fon alteffe royale en faveur de ce 
*» refpeCtable infortuné ; mais j’ai penfé que 
*» vous më fauriez gré de vous laiffer tout le 
«» mérite d'une bonne aflion ». Au bout de 
quelques jours, l’officier reçut un brevet d’une 
penfion de 1200 livres. 
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Un* dame voyant dans une compagnie us 
homme qui éclatoit de rire à tout propos , & fan» 
paroître même en avoir envie , dit tout bas à 
quelqu’un qui étoit à côté d’elle : Cet homme rit 
toujours de toutes Jes forces , Cf jamais de tout fon 
cœur. 

Louis XI difoit ordinairement, que tout fon 
confeil étoit dans fa tête, parce qu’il ne conful- 
toit perfonne. L’amiral de Breze le voyant monté 
fur un bidet très*foible , dit : Il faut que ce ch*, 
val foit plus fort qu'il ne par Oit , puij qu'il porte le 
roi Cf fon confeil. 
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Un poëte fatyrique , qui faifoit auffi des opéra, 
•voit déjà reçu plufieurs fois des coups de bâ- 
ton. Un jour, étant au parterre de l’opéra, un 
homme, caufant avec lui , demanda s'il ne don- 
neroit pas bientôt quelque chofe de fa façon? 
y raimcnt oui , dit-il , je travaille à un ballet. 
Une voix s’écria derrière lui : Monjieur , prcnc\ 
garde au manche • 

Un célébré buveur étant à l’article de la mort , 
pria un de fes amis , qui étoit à côté de fon lit , d'y 
faire apporter un gobelet d’eau , en lui difant : 
A la mort il faut Je réconcilier avec fes ennemis. 

On a publié un ban de mariage en cette forte : 
Il y a promeffede mariage entre Pierre Chiedebout 
& Marie Lavalle. Celui qui le publioit ajouta : 
Bon ! il n’y aura rien de perdu , 

Ménage étant un jour aux Chartreux , on lui 
fit voir un tableau de S. Bruno très-bien fait , il 
dit fur le champ : Sans la réglé il parleroit. 

Un avocat borgne avoit prit fes lunettes pour 
lire quelque titre important , & fans les ôter, il 
dit : Je chaffe de cette caufe toutes les inutilités. 

— Maître un tel, dit un préfident, 6te\doncun 
des verres de vos lunettes. 

. Benferade reprochant à un homme de la cour 
qu’il étoit impuiffant , & ne le biffant point en 
repos là-deffus , celui-ci vint à lui un jour tout 
glorieux, en lui difant : Eh bien, monfieur U 
rieur, qu’ave^vous à dire ? madame eft groffe. 

— Eh! monfieur, répondit Benferade, on n'a 
jamais douté de madame votre femme. 

Unmufieien affezmal vêtu difoiten parlant de 
fa voix, dont quelqu’un faifoit l’éloge : Il eft 
vrai que j’en fais ce que je veux. — Ma foi , 
monfieur , lui dit un plaifant , vous dtvrit\ bien, 
vous en faire une culotte , 
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Le maréchal de Baflompierre ayant entendu dire 
quela virginité étoit le plusricbetréfor des dames, 
il répondit : U eft bien mal- aifè de garder long « 
iems un tri for dont tous les hommes portent la clef. 

Un homme étant tombé du haut d’une échelle 
en bas , fans fe faire de mal , quelqu’un lui 
dit : Dieu vous a fait une belle grâce. — Com • 
ment! dit-il , il m'a fait une belle grâce! il ne 
m'a pas fait grâce d'un échelon. 

Un homme de qualité , amoureux d’une fort 
jolie demoifelle, lui difoit z Sinousnous aimions , 
obfédée comme vous Têtes par votre mere ; nous 
aurions bien de la peine à trouver un lieu favorable 
à nos plaifirs . — De quoi vous embarraffe\vous ? 
lui répoçdit-ellej fonge\ feulement à m'en faire 
naître l'envie. 

On difoit à un mari, qui avoit époufé une 
belle femme qui le faifoit enrager : N'étes vous 
pas trop heureux d'avoir eu cette femme quand 
vous n'auriei eu que fon corps ? — Il eji vrai , 
lépondit-il, mais avec le corps^ j'ai eu la tête. 

Un gentilhomme qui avoit la réputation d’être 
impuiflant, étoit dans une compagnie où une 
dame fe laifla prendre un baifer. Il fe préfenta 
pour avoir la même faveur ; la dame l’arrêta , 
en -lui difant : Tout beau , on n'accorde pas fi 
vîteun baifer à un homme comme vous : ne voye \ - 
vous pas que c'efi pour vous la dirniere faveur ? 

Bourvalais &Thévenin, quiavoientamaffé de* 
biens immenfes dans les affaires fous Louis XI V, 
eurent difpnte l’un contre l’autre dans une af- 
femblée de financiers. Dans la chaleur de la que- 
relle , Thévenin dit à Bourvalais : Souviens-toi 
que tu as été mon laquais. — J'en conviens , ré- 
pondit l’auteur ; mais Ji tu avois été le mien T 
tu le ferais encore. 
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Une dame, vivant dans le fein de la coquette- 
lie., alla voir un préfident pour lui recommander 
un procès , & voulut monter par un efcalier dé- 
robé quiconduifoit dans fon cabinet. Un laquais 
s*y étant oppofé brufquement , elle s’en plaignit 
au préfident , qui lui dit : Excufe\-le , madame ; 
s' il vous a interdit mon efcalier dérobé , c'eji qu'il 
ne vous connoijfoit pas. 

Un général François demandoit , dans le fort 
d’une bataille , une prife de tabac à un de fes 
lieutenans ; & voyant celui-ci emporté par un 
boulet de canon , dans le moment qu’il lui pré~ 
fentoit fa tabatière , il fe tourna froidement de 
l’autre côté , & dit è un autre officier : Ce fera 
donc vous qui m'en douncre { , puïf qu'il a emporté 
la tabatière avec lui. 

Un vieux officier demandoit une grâce à 
Louis XIV , .dont l’air majeftueux lui en impofa 
à tel point qu’il bégaya, & ne put pas continuer 
fon difcoujs : Sire , dit-il , au moins, je ne tremble 
pas ainf devant vos ennemis. 

Un officier très-âgé & qui s’étoit trouvé à plu- 
fieurs allions importantes, fupplioitLouisXlV, 
avec beaucoup de vivacité, de lui accorder le 
grade de lieutenant général. J'y penferai , dit le 
roi. — Que votre majejléfe dépêche , repartit ce 
brave officier , en étant à demi fa perruque ; elle 
doit voir à mes cheveux blancs , que je n'ai pas le 
tems d'attendre. Cette bardiefle ne déplut point 
au prince :& elle futfuivie d’un prompt fuccès. 

Il arrive quelquefois que les railleurs font eux- 
mêmes raillés. Louis XIII , à la porte d’une pe- 
tite ville , écoutoit impatiemment une harangue 
ennuyeufe. Beautrucrut qu’il feroit plaifir au roi 
d’interrompre l’orateur : Monficur , lui demanda- 
t-il , les ânes dans votre pays , de quel prix font* 
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ils? L'orateur s’arrêta, & après avoir regardé 
Beautru depuis les pieds jufqu’à la tête : Quand 
ils font, loi répondit-il , de votre poil Cr de votre 
taille , ils valent dix ècus , & il reprit le fil de fa 
harangue. 

Deux hommes prirent querelle dans le parterre 
de l’opéra : un d ? eux qui faifoit le feigneur , dit 
à l’autre que s’il étoit dehors , il Jui feroit don- 
ner cent coups de bâton par fes gens : celui-ci ré- 
pliqua : Mon fieur , je ne fuis pas grand feigneur , 
O n'ai point de domejlique ; mais fi vous voule\ 
prendre la peine de Jortir d'ici , j'aurai l'honneur 
de vous les donner moi-même. 

Ménage tenant une des mains d’une jolie 
femme dans les deux fiennes; lorfqu’elle l’eut 
retirée , Pelletier lui dit : Voilà le plus bel ou- 
vrage qui foit forti de vos mains. 

Une femme accroupie au coin d’un buiflbn , fe 
foulageoit d’un fardeau.. ..je n’en dirai pas da- 
vantage , on devine aflez le refte de fa petite 
occupation. Un grand feigneur vintàpaffer, elle 
voulut fe lever :Non , lui dit-il , ma bonne , de • 
meure{ , j'aime mieux voir la poule que l'oeuf 

Un homme condamné à être pendu , & étant 
déjà arrivé au lieù de inexécution , vit pafler le 
duc de la Feuillade , fous qui il avoit fervi ; il 
dit à l’officier de juftice , qu’il avoit de grands 
fecrets à révéler au duc pour le falut du roi & de 
l’état. On le conduifit donc devant le duc, au- 
quel il dit tout bas ; Monfeigneur , je vous prie de 
dire à fa majeftê , qu'à l'heure où je vous parle , 
un de fes fujets effort en peine. Le duc rit de la 
préfence d’efpritde cet homme', ordonna qu’on 
fe ramenât en prifon , & lui obtint le jour même 
la grâce de fa majefté. 

Henri IV ayant appris que deux médecins 

«voient 
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avaient fait abjuration , dit à Dupleffis Mornay : 
V entre faint-gris , M. Duplejjis , votre religion 
efi bien malade , les médecins l' abandonnent. 

Un payfan paflant devant un notaire , lâcha nn 
vent très-bruyant : Voilà un pet authentique , 
dit l’homme de loi. — Oui , répondit le payfan , 
Ü ejl p a (fi par- devant notaire. 

Monfieur Minot donnant un jour à dîner à plu- 
fietirs de fes amis, pria Santeuil d’en vouloir 
être. On le plaça entre deux belles dames , de 
forte que chacun envioit fon fort. Un de la com- 
pagnie lui ayant dit en plaifantant : Que vous 
êtes heureux , monfieur de Santeuil , d'être fi bien 
placé ! — Le bonheur n’efi pas bien grand , répon- 
dit-il , quand il ne pajfe pas la table. 

L’abbé Regnier , „ fecrétaire de l’Académie 
Françoile , y faifoit un jour , dahsfon chapeau , la 
collecte d’une piftole que chaque membre devoir 
fournir pour une dépenfe commune. Cet abbé ne 
s’étant pas apperçu que le préfident Rofe , homme 
fort avare , eût mit dans le chapeau , il le lui pré- 
fenta une fécondé fois. Celui-ci afilira qu’il avoit 
donné. Je le crois , dit l’abbé Regnier , mais je 
ne l'ai pas vu . — Et moi, ajouta M. de Fonte- 
nelle, qui étoit à côté, je l'dt vu , mais je ne 
le crois pas. 

Le jour qu’un officier François arriva à la cour 
de Vienne , l’impératrice fachant qu’il «voit vu 
la veille la princefle de. . . . , lui demanda s’il* 
croyoit que la princefle fût comme onledifoit, 
la plus belle perfonne du monde ? Madame , 
répondit l’officier , je le croyais hier. 

Un procureur avoit promis à un homme accufé 
d’un crime de faux , que par fes foins il fortiroic 
de cette affaire blanc comme neige ; l’accufé 
flatté de cette efpérance , donnoit au procureur 
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tont l’argent qu’il lui demandoit : cependant il 
Succomba & fut condamné à faire amende hono- 
rable en chemife : il dit au procureur qui le 
voyoit en cet état : Vous m'ave^ trompé parvos 
promeffes . — Je vous tiens parole , répondit le 
procureur , vous voilà en chemife. — Hé bien , ne 
forte\-vous pas de cette affaire blanc comme neige ? 

Le mariage du Poulün eft le moins bon ta- 
bleau des fept facremens de ce peintre : Tant il 
eft vrai , difoit l’abbé Defaleurs , qu'il ejl difficile 
dé faire un bon mariage , même en peinture. 

M. de Louvois difoit , qu’on avoit nommé 
huit maréchaux de France pour remplacer mon- 
iteur de Turenne î un feigneur lui dit, qu’/Z 
falloit bien de la petite monnaie pour faire un 
louis. 

Mademoifelle de Scudery ayant été éclabouf- 
fée par le carrofle d’un paTtifan exlaquais : Cet 
homme- là , dit- elle eft vindicatifs nous Ta- 

rons croté autrefois par les commiffions que nous 
lui avons données , il nous crote maintenant. 

Une princefle du fang paffoit par une ville de 
province ; tous les corps s’emprefferent de l’aller 
complimenter. Gelui de l’éleftion n’étoit repré- 
senté que par trois membres. Madame , lui dit le 
chef de cette jurifdiftion , nous fommes dans ce. 
moment une preuve fenfible de cette vérité facrée : 
Beaucoup d’appellés & peu d’élus. Notre devoir 
eft de prononcer fur le fait des tailles , & nous 
eertifierons à tout le monde que la vôtre eft des 
plus élégantes. 

Henri IV voyoit .Henriette de Balzac d’En- 
trague , depuis marquife de . Vernenii , du eon- 
fentement de fes parens^ mais ils lui fufcitoient 
Souvent des obrtacles : on vouloit apparemment 
amener le bon prince à la p romeffe de mariage. U» 
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jrür que le roi alloit voir fa maîtrefie au château 
de Marcouffi, où elle étoitavec fa rnere, Henri IV 
fit le tour du château , fc en trouva tous les ponts 
levés & toutes les portes fermées : il apperçut la 
dame d’Entrague à une croifée , & lui demanda 
par où on entroit chez elle ? Par l'èglife , fire , 
iépondit-elle. . ' 

Diogene voyoit un jour un vainqueur des Jeux 
Olympiques, faifant fon entrée dans Athènes, 

, fixer , avec un attachement fingulier , unejeune 
fille qui le fuivoit. Regarde{ donc ce vainqueur , 
S’écria-t-il ; au milieu même de fon triomphe , il 
ejl déjà vaincu. « 

Unfaifeur de critiques périodiques, difoit dans 
une compagnie qu’il dillribuoit la gloire : Oui 
monfieur , lui répondit quelqu’un , ft génèreufe • 
ment , que vous n’en garde j pas pour vous. 

Une dame de condition faifoit un reproche au 
dernier ambaffadeur Turc en France , de ce que 
la loi de Mahomet permettoit d’avoir plufieurs 
femmes: Elle le permet , madame , lui répondit 
galamment cet ambaflâdeur , afin de pouvoir trou « 
ver dans plufieurs , toutes les qualités qui font 
raffemblées dans vous-Jeule. f 

Un babillard vint raconter à quelqu’un , qu’il 
eonnoilloit à peine , un fecret de grande impor- 
tance , & lui recommanda de n’en point parler : 
Soye{ tranquille , lui dit fon confident , je ferai 
au moins auffi difertt que vous. 

Un Gafcon qui s’étoit vanté d’être brave , 
a’enfuyoit dans une occafion : un Liégeois lui 
f demanda : Où ejl donc ce courage ? Il efl aux 

1 jambes , répondit le Gafcon. 

Un poëce ayant lâché un vent impétueux , à 
côté d’une dame , dans une nombreufe afiemblée; 

1 l’homme de lettres agitoit fouvent fa chaife y 

H a 
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cour pouvoir lui faire imiter le même bruit ïlâ 
dame voyant fes vains efforts, lui dit : Je ne 
doute point , mon/ieur , que vous nefoyiti un très • 
bon poète ; mais vous ne trouverez point la rime 
que vous cherche^» 

Un eccléfiaftique de Troyes prêchant , per- 
dit la mémoire : un plaifant fe leva & dit : Qu'on 
ferme la porte; il n'y a ici que d'honnêtes gens ; il 
faut que la parole de monfteurfe retrouve . 

Un gentilhomme Napolitain faifoit voir une 
belle montre à un gentilhomme François , que 
celui-ci trouva admirable : le Napolitain l'offrit 
par honnêteté \ fit comme le François l’acceptoit ï 
jih ! que faites-vous , monfieur , lui dit-il , vous 
alle\ bannir du monde la politejfe . 

Un jour le maréchal de Villars voulut s’empa- 
ler du cabinet d’un avocat , pour le joindre au 
confeil de guerre. Thierry, s’eft le nom de l’a- 
vocat , préfenta au régent ce placet fingulier : 
„ M. Thierry , avocat aux confeils dü roi , 
„ repréfente très-humblement à votre altefTe 
„ royale , que M. le maréchal de V illars , n’ayant 
„ plus d’ennemis à combattre , ni de traité de 
„ paix à faire , a mis le fiege devant le cabinet 
* d’un pauvre avocat. 11 s’imagine que la place 
« fe rendra à la première fommation ; mais lfr 
m fuppliant a réfolu d’attendre le gros canon }• 
„ ce font les ordres de votre alteffe royale». 
Ce placet fut renvoyé au maréchal , qui l’ayant 
lu, dit : Allons ; il faut lever le fiege t ce fera 
le premier que j'aurai levé de ma vie. 

M. deMalcfieux difoit un jour à M. le dne 
d’Orléans , régent , au fujet d’un traité qu’il ve- 
noit de ligner , qu’il auroit été à propos d’inféTer 
dans quelqu’article , un mot d’équivoque qui pût 
fournit up prétexte pour renouveler la guerre î 
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Jsnrt ! répondit le prince , quand on a de quoi 
faire la guerre , on ne donneroit pas un fou d'un 
prétexte, 

"»■■ ——" >■ M ■■■ ■ - - ' — I ■» P»MI i l ■■» 

' BONTÉ. 

F' RançoisI futqu'un de fes officiers plaîgnoîî 

de ce qu’il accabloit de biens tant de gens fort 
riches , & qui euflent pu fe pafler de fa libéralité , 
tandis qu’il le laifloit à l’écart , lui qui avoit 
befoin de tout. Le roi le fit venir devant lui : Je 
fais , luldit-il , que vous vous plaigne^ de moi. Te » 
ne \ , voici deux bourfes égales ; l'une eft pleine d'or t 
il n'y a que du plomb dans l'autre ; choififft{ : nous 
verrons fi ce n'efi pas plutôt à la fortune qu'à moi 
que vous deve^vous en prendre. L’officier choifit , 
& prit malheureufenient la bourfe remplie de 
plomb. Eh bien , lui dit le roi , à qui tient-il que 
tous ne vous enrichijfie{ ? Il joignit à cette ré- 
. flexion, oui peut en produire bien d’autres, le 
don des deux bourfes. 

Henri IV ayant convoqué à Rouen une aflTem* 
blée des notables de fon royaume , finit ainfi fon 
difeours , qui étoit plein de force & de dignité : 
« Je ne vous ai point ici. appellés , comme fai- 
r> foient les rois mes prédécefleurs , pour vous 
« faire approuver ma volonté, mais bien pour 
« entendre vos confeils & vos avis , pour les 
w croire & fuivre en tout & par-tout , comme 
« fi j’étois en tutelle ; c’eft une envie qui ne 
»♦ prend guère aux rois qui ont la barbe grife 
« comme moi, & qui font, grâces à Dieu , vie- 
»» torieux comme moi ; mais la grande nffeftioa 
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» que j’ai pour mes fujets , & l’extrême en vie 
» que j’ai qu’ils m'eftiment auiïï bon & paifible 
« que légitime roi , me feront trouver bon tout 
» ce que vous me confeillerez devoir faire ». 

Gabrielle d’Eftrées , fi connue fous le nom de 
la belle Gabrielle ,afliftoit à l’ouverture de cette 
aflemhlée , derrière une tapiflerie ; elle entendit 
le difconrs du roi , qui voulut favoir ce qu’elle en 
penfoit : elle avoua qu’elle n’avoit jamais oui 
«lieux dire ; mais qu’eiie éi<>it étonnée qu’il eûc 
parlé de fe mettre en tutelle. » Ventre-faint- 
v gris ! reprend le roi , il eft vrai ; mais je l’en» 
« tends avec mon épée au côté». 

Henri IV fortuit du bal , & venoit de fe mettre 
auljt quand oniut apprit la nouvelle que les Ef. 
pagnols avoient furpris Amiens, » Allons , dit-il 
», en fe levant ,"t’eft afiez faire le roi de France 
« il eft temsde faire le roi de Navarre ». 11 fait fes 
difpofitions , afliege la ville & la reprend en pré- 
fence d’une armée de vingt-quatre mille hommes , 
qui n’ofa pas même approcher de lui. Le parle- 
ment de Paris étant venu haranguer le roi à cette 
occafion : » Meilleurs , dit le roi.» v.oilà le ma«> 
« réchal de Biron que je préfente également & 
» mes amis & à mes ennemis ». C'étoit faire par- 
tager à Biron la gloire du fuccès , comme il av r oit 
partagé les dangers de l’entreprife. 

Quelques troupes qui paffoient en Allemagne , 
pilloient des maifons de payfans » & faifoient du 
défordre en Champagne , HenrilV dépêcheauffi- 
tôt plufieurs capitaines , & leur dit : » Partez en 
» diligence, donnez-y ordre ; vous m’en répon- 
« drez. Quoi ! fi Ton ruine mes fujets , qui me 
n nourrira ? qui foutiendra les charges de l’état ? 
♦i qui payera vos penfions ? Vive Dieu! s’en pren- 
ds dre à mon peuple , s’eft s’en prendre à moi ». 
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. Les ambaffadeurs Suiffes , au nombre de qua. 
rante-deux , vinrent renouveller l’alliance entre 
les treize Cantons & la France. Vers la f^n du 
dîner , qui fuivit la cérémonie , Henri IV paroit 
au bout de la table , fe fait apporter du vin , & 
boit à fesbonscomperes , amis & alliés 4 & oblige 
les cardinaux , dejoyeufe&de Gondy , d’en faire 
autant. Les ambaffadeurs boivent aufli-tôt à lsr 
fanté du roi , qui ne fe retira qu’après avoir 
caufé quelque tems avec eux. 

Le prévôt des marchands fc les échevinsde* 
mandent à Henri- IV- la permHfion de mettre un 
impôt fur les fontaines de Paris , pour payer le* 
feftins que la ville donnoit aux - députés des Can* 
tons Suiffes. » Trouvez quelqu’autre expédient 
m que, celui-là , répond Henri : il n’appartient 
« qu’à Jefus Chrift de changer l’eau en vin »♦. 

Dom Pedro de Tolede paffa par Paris , en 
allant aux Pays-Bas. Henri IV le reçut dans ls 
gallerie de Fontainebleau , s’y promena avec lui 
li long.tems , & à ü grands pas , qu’il le mit hors 
d’haleine ; il s’arrêta .enfin , & lui dit : *» Vous 
« .voyez , monfieur , comme je me porte bien t 
« & le fonds que vous devez faire fur les bruits 
n qui courent en Efpagne fur ma fanté ; ils ne 
n m’effraient pas plus que fa puiffance , dont 
« j’aime à faire comparaifon avec la ftatue de 
» Nabucbodonofor , compofée de plufieurs mé- 
« taux , & qui a les pieds d’argile ». Dom Pedro 
fe répand en reproches & en menaces, » Tout 
» cela ne m’en impofe point , reprend le mo- > 

« narque : fi le roi votre maître continue fes 
» attentats , je porterai le feu jufque dans l’Ef-, 

» curial, & on me verra bientôt à Madrid.—* Fran- 
» çois I y fut bien ,1répond l’Efpagnol. — C’eft 
» pour cela , répliqué le roi , que j’y veux- aller 
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n venger (bn injure , celles de la France & les 
» miennes. MonfieurrambaflTadeur,vous êtes Ef- 
« pagnol & moi Gafcon; ne nous échauffons pas ». 

Le connétable de Montmorency , & les prin- 
cipaux officiers d’une armée qu’on affembloit , 
étoient reliés à Paris pour affifler à la cérémonie 
du couronnement de la reine. Henri IV les ren- 
contra au moment qu’il venoit d’apprendre que 
les troupes avoient commis quelques défordrea 
dans la campagne, il leur dit : » Vous devriez 
o être à mon aimée ; quand mon peuple fera 
» ruiné , qui me nourrira & vous auffi ? Ceux qui 
» me fervent fe doivent contenter de ce que je 
»» leur donne. Je veux que l’on déduife fur la 
» taille ce que le peuple aura donné aux gens de 
» guerre , & que l’on prenne fur la montre des 
» gens de guerre ce qu’ils auront reçu du peuple. 
» Cette égalité confervée , la difcipline , qu’on 
»» eftime fi difficile , fera gardée en dépit des plus 
» infolens & des plus incorrigibles ». 

On exbortoit Henri IV à traiter avec rigueur 
quelques places de la ligue qu’il avoit réduites 
par la force.» La fatisfaéïion quîon tire de la ven* 
■T geance ne dure qu’un moment, dit ce géné- 
» reux prince ; mais celle qu’on tire de la clé- 
» mence eft éternelle ». 

Des fergens venoient d’arrêter l’éqnipage de la 
Noue pour des engagemens que fon illudre pere 
avoit pris en faveur de la bonne caufe. Ce fier & 
valeureux officier alla fe plaindre à l’inftant d’une 
infolence fi marquée. La Noue , lui répondit 
P Henri IV ^ il &ut payer fes dettes ; je paie 
» bien les miennes ». Après ces mots , il le t ir i 
à l’écart, & lui donna fes pierreries pour les 
engager aux créanciers, à la place du bagage 
qu’ils lui avoient pria. 
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La foule incommodoit ce prince , & les capitai- 
nes des gardes vouloient faire retirer le peuple. 

« Donnez-vous-en de garde , leur dit Henri IV } 

» j’aime mieux avoir plus de peine , fc qu’ils me 
« voient à leur aife i ils font affamés de voit 
» un roi ». 

Quel prince montra plus d'intrépidité , plu* 
de générofité envers fes ennemis , envers ceux 
mêmes qui, pouffés par un zele fanatique , en 
vouloient à fa vie? En t( 5 io, un officier Flamand, 
au fervice d’Efpagne , nommé Michau , avoit 
offert fes fervices à ce prince , fous prétexte 
d’être mécontent de la cour de Madrid ; mais en 
effet pour trouver oççafion de lui ôter la vie. 
Henri IV, averti de ce projet, alla à la chaffe , 
accompagné feulement du traître , qui étoit bien 
monté , ÿ avait deux piftolets bandés & amorcés. 

» Capitaine Michau , lui dit le prince, mets pied 
» à terre , je veux voir fi ton cheval eftauffi bon 
» que tu le dis ». Le ton du roi en impofa à l’af» 
fa «in , qui obéit fans difficulté ; Henri IV faute 
à l’inftant furie cheval. » Veux-tu, ajoutat*il» 

» tuer quelqu’un ? On m’a dit que tu en voulois 
» à mes jours ; je fuis lie maître des tiens ». 
En difant ces mots il lâche les deux piftolets en 
Vair, & lui ordonne de le fuivre : le capitaine 
dé fa voua le complot , prit congé deux jours 
après , & ne parut plus. 

Quelqu’un voulant engager ce bon prince 1 - 
punir l’auteur d’une fatyre amere faite contre 
lui , intitulée : VI fie. des Hermaphrodites . » Je 
» ferois confcience , lui dit-il , de fâcher un 
» homme qui dit la vérité ». 

Les démêlés de Sully & fie Gabrielle d'Eftrées 
font connus : l’on fait tous les efforts que cette 
maîtieffe favorite fit pour perdre ce premier mi- 
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ni tîre ; îr on re fe lalfe point d’admirer cette 
belle réponfe du roi à Gabrieile : h Je me pafie- 
,, rois mieux de dix maîtrefles comme vous , que 
» d’un ferviteur comme lui ». 

Peu de tems après la paix de Vervins , ce 
grince revenant de la charte vêtu Amplement , 
Si n’ay^nt que quelques gentilshommes à fa fuite,, 
parta la riviere au quai Malaquais. Voyant que le 
batelier ne le connoifloit pas , il lui demanda ce 
qu’on difoit de la paix : » Ma foi , je ne fais pas 
« ce que c’eft que cette belle paix, répondit le 
» batelier ; il y a des impôts fur tout , & jufque 
v fur ce miférable bateau , avec lequel j’ai bien 
»-de la peine à vivre. — Et le roi, continua. 
» Henri IV , ne compte-t-il pas mettre ordre. 
» à tous ces impôts- là ? — - Le roi eft un 
„ jrTez bon homme- ; mais il a une maîtreflTe 
*» à qui il faut tant de belles robes , tant d’affi- 
n quets ! & c’eft nous qui payons tout cela : 
» pafte encore fi elle n’étoit qu’à lui ; mais on 
» dit qu’elle fe fait carefler par bien d’autres ». 
Le roi , que cette converfatron arnufa beau- 
coup , envoya chercher le batelier le lendemain , 
ÿrlui fit répéter devant la dachefle de Beaufort * 
tout ce qu’il avoit dit la veille. La ducbefle fort, 
irritée vouloit le faire pendre : » Vous êtes 
» folle', dit Henri-, c’eft un. pauvre diable que 
« la mifere met de mauvaife humeur. Je ne veux 
» plus qu’il '-paie- rien pour fon bateau ; & je fiiis 
» fùr qu’il chantera tous les jours : Vive Henri 
» vive Gabrieile ! » 

Un jour que Sully , qur étoit furintendânt des 
finances , s venoit présenter les étrennesau roi , 
il le trouva encore au lit avec la reine. Le roi. 
voulut qu’il entrât & lui montrât les étrennes. 
C’étaient des jetons d’or & d’argent pour leurs;. 



Digitized by Google I 



'bonté. 

majefté» , pour les dames d'honneur » & les filles 
de la reine. « Rofni ( le roi l’appelloit toujours 
« ainfi) leur baillez-vous leurs étrennes fans 
w les venir baifer ? — Vraiment , lire , depuis 
>» que vous le leur avez commandé , je n’ai 
»* eu que faire de les en prier. — Or ça , Rofni , 
« me direz-vous la vérité ? Laquelle baifez-vou* 
« du meilleur courage , 5: trouvez-vous la plus 
« belle ? — Ma foi, fire , je ne vous le fau* 
» rois dire , car j’ai bien d’autres cbofes à faire 
» qu’à penfer à l’amour , ni à juger qu’elle eft la 
» plus belle ; je les baife comme des reliques , 
w en préfentant mon offrande. — Eh bien , ne 
« voilà-t-il pas , dit Henri , en éclatant de rire , 
« un prodigue financier que Rofni, de faire de 
»♦ fi riches préfens du bien de fon maître pour un 
« baifer « ? Enfuite , quand ceux devant qui il 
ne vouloit pas tout dire eurent été congédiés, 
pouffant doucement la reine qui dormoit , ou 
faifoit femblant de dormir , parce qu’eUe étoit 
fâchée :->• Réveillez- vous , dormeufe , lui dit 
»» Henri, & ne me grognez plus. Vous croyez 
»* que Rofni me flatte aux petites brouilleries 
»» que nous avons enfemble ; vous en penferiez 
w tout autrement fi vous faviez les grandes li« 
>♦ bertes qu’il prend à me dire mes vérités. De 
« quoi encore que je me mette en colere , fi ne 
w lui en veux je point de mal pour cela; car tout 
« au contraire , je croirois qu’il ne m’aime plus , 
»* s’il ne me remontroit ce qu’il eftims être pour 
*1 la gloire & l’honneur de maperfonne,l'amélio- 
m ration de mon royaume & le foulagemerit de 
w mes peuples. Car , voyez-vous , mamie , il 
« n’y a point d’efprit fi droituriers qui ne trébu- 
» chaflent tout-à-fait , s’ils n’étoient, relevés , 
» lorfqu’ils choppent , par les admonitions de 
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» leurs loyaux ferviteurs , ou bien intimes & 
*i prudens amis ». 

Un jour d'été fort cbaud , le vicomte de Tu- 
renne en petite vefte blanche^ en bonnet , étoit 
à la fenêtre dans fon antichambre ; un de fes gêna 
furvient, & trompé par l’habillement , le prend 
pour un aide de cuifine avec lequel ce domeftique 
«toit familier ; il s’approche doucement par der- 
rière , & d’une main qui n’étoit pas légère , loi 
applique ungraad coup, furies feffes. L'homme 
frappé fe retourne à l’inftant. Le valet voit , en 
frémiffant, le vifage de fon maître , il fe jette 
à fes genoux tout éperdu : Monfeigneur , je 
Vous demande pardon , j'ai cm que c' étoit George . 
•— Et quanti c'eût été George , répondit mon- 
teur de Turenne , en fe frottant le derrière r 
il nefalloit pas frapper fi fort. 

Deux traits de Vefpafien en donnent une 
grande idée : on vouloit lui faire prendre des ré- 
iolutions violentes contre Metius Pompofianus , 
parce que le bruit couroit que fon horofcope lui 
.promettoit l’empire. Vefpafien le fit conful î 
S'il devient jamais empereur, dit-il , il fe fott • 
viendra que je lui ai fait du bien. 

Mutien avoit beaucoup contribué à élever 
Vefpafien à l’empire j il vantoit fans cefie fon 
-mérite , & écrivoit fouvent au fénat qu’il avoit 
eu l’empire entre les mains , & en avoit fait 
•préfent à Vefpafien. Vefpafien ne fe plaignoit 
qu’en fecret , & devant quelque ami commun 
du procédé de Mutien. Il en eut même honte 
une fois, & s’écria : Que je fuis homme ! On 
ponrroit bien fe récrier plutôt , qu’il étoit au* 
deffus de l’homme , puifque dans un fui et 
infolent , il voyoit toujours un ami , un bien- 
faiteur. 
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Titus qui avoit dans fes veines le fang de V ef- 
pafien , en avoit aufli les vertus. Deux patriciens 
furent convaincus d’avoir confpiré contre lui , il® 
furent condamnés parle fénat au dernier fupplice. 
Titus les manda , leur parla avec beaucoup de 
bonté, & leur dit, qu’il ne pouvoit pas leur céder 
fa place, niais qu’il feroit ufage de fon pouvoir 
pour leur accorder ies grâces qu’ils fouhaiteroient. 
Il pria les deux confpirateurs de Couper avec lui i 
le jour même de la découverte de la confpiration , 
il envoya dire a la mere del’un des coupables, qui 
étoit fort alarmée , qu’elle ne craignît rien pour 
fon bis. Ce prince difoit qu'il aimoit autant péril 
lui-mêtne , que de condamner fon femblable à 
périr. N’eft-on pas furpris qu’un prince fi humain t 
ait eu un frere fi inhumain ? C’eft l'exécrable 
Domitien , qui étoit un monftre de cruauté. 
Comment deux ruifîeaux qui ont eu la même 
fource , Vun a-t-il une fi grande douceur , St 
l’autre une fi grande amertume? Ce® contrr.fte® 
de la nature dans deux freres font bien étranges ! 
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P Endant que Jean-Bart étoit à lergue , an 
Anglois , qui commandoit deux vaiffeaux, y 
aborda , & alla dans un lieu public où 1 es étranger® 
avoient coutume de fe rendre pour fe rafraîchir. 
Appercevant un homme dont l’air fier & déter- 
miné , la taille haute & robufte le frappoient ; Se 
Pentendant parler facilement anglois, il eut la 
curiofité de favoir qui il étoit. Ceux auxquels il le 
demanda , lui répondirent que c'étoit Jean-Bart» 
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C'ejt lui que je cherche, dit-il. C’eft lui même , 
lui répondit-on. Cet Anglois lia convention avec 
lui j après un entretien aflez court , il lui dit qu’il 
le cherchoit , qu’il avoit envie d’en venir aux 
prifes avec lui. Cela ejl très-facile , lui répondit 
Jean-Bart '.fai befoin de munitions , Cf partirai 
fi-tôt que j'en aurai reçu . — - Je vous attendrai , 
lui répondit P Anglois. Jean-Bart apprit qu’un vaif- 
feau parti de Breft pour lui en apporter , avoit 
été pris par les Bleflinguois ; il vendit une de Tes 
prifes , acheta des provifions , & lorfqu’il eut 
fait les préparatifs pour fon départ , il avertit le 
capitaine Anglois qu’il mettroit à la voile le len- 
demain. L’Anglois répondit qu’ils fe battroient 
lorfqu’ils feroient en pleine mer ; mais qa’étânt 
dans un port.neutre , ils dévoient fe traiter réci- 
proquement avec amitié , & l’invita à déjeuner 
le lendemain à fon bord , avant de partir* Jean- 
Bart' lui'répondit : Le- déjeuner de deux ennemis 
comme vous Cf moi qui fe rencontrent , doit être 
des coups de canon , des coups de fibre. Le capi-r 
taine Anglois inGfta. Jean-Bart étoit brave * par 
conféquent incapable de. baffeffe : il jugea . du 
capitaine Anglois par lui ; accepta fon déjeuner ; 
fe rendit-à fon bord ; prit un peu d’eau-de-vie 
fuma une pipe i dit au capitaine Anglois \ Il efi 
tems de partir. L’Anglois lui dit : Vous êtes mon 
prifonnier : j'ai promis de vous prendre Cf de vous 
amener en Angleterre. Jean-Bart jeta fur lui un 
regard qui annonçoit fon indignation & fa fureur * 
alluma fa mèche ; cria à moi j renverfa quelques 
Anglois qui étoient fur le pont ;.dit : Non , je ne 
ferai pas ton prifonnier ; le vaiffeau va fauter. 
Tenant fa mèche allumée , il s’élança vers un 
baril de poudre qu’on avoit par hafard tiré de la 
Sainte-Barbe. Tout l’équipage Anglois fe voyant. 
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prêtée périr, fut faifi d’effroi. Les François qui 
étoient dans les vaiffeaux de Jean-Bart l’a voient 
entendu : ils- fe mirent promptement dans de» 
chaloupes ; montèrent à l’abordage du vaiffeau où 
il étoit ; hachèrent en pièces une partie des An- 
glois ; firent les autres prifonniers , & s’emparèrent 
du vaiffeau. En vain le capitaine Anglois repré- 
fenta qu’il étoit dans un port neutre ; Jean-Bart 
l’emmena ; le conduifit à Breft. Il laiffa au port 
de Bergue , l’autre vaiffeau Anglois qui n’étoit 
pas complice de la trahi fon du capitaine. 

Il étoit refté dans les différent .ports du Nord f 
plus de cent vaiffeaux chargés- de bled pour la 
France : ils n’a voient pu fe mettre en route à 
caufe des glaces. Jean-Bart repartit le alî juin 
de la même année avec fes fix vaiffeaux pour 
aller les chercher. Ceux qui montoient ces cent 
vaiffeaux chargés de bled , voyant que les-glaces 
leur laiffoient le paffage.libre , qu’on ne venuât 
point les chercher ,. fe livrèrent à l’impatience ; 
mirent à la voile fous l’efcorte de trois vaiffeaux 
de guerre , deux Danois & un Suédois. La neutra- 
lité que ces deux nations obfervoient avec le» 
puiffances belligérantes , leur- donnpit droitde 
commercer par-tout. Malgré ce. droit , lesHol- 
landois envoyèrent une efcadre de huit vaiffeaux 
de guerre , commandée par le contre-amiral de 
Frife , nommé Hides-de-Vries , pour enlever la 
flotte Françoife. Cette efcadre la rencontraentre 
leTexel & la Vlie ;s’en empara, fans- que les 
vaiffeaux Danois & Suédois fiffent aucun effort • 
pour la défendre. Le 29 du même mois , Jean- 
Bart apperçut cette flotte à plus de quinze lieues 
au large \ il envoya fa corvette reconnoître ce 
que s’étoit. On lui rapporta que c’étoient huit 
’zaiffeau.x de guerre Hollandois qui avoient jen* 
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contré Jr enlevé la flotte chargée de bled qu’il 
alloit chercher Ce grand homme ne confulta dans 
ce moment que fon zele & fon courage. Il dit 
aux officiers : // faut avancer (s combattre. L'in - 
tirét de la France le demande ; il ordonna en même 
tems qu’on déployât toutes les voiles. Lorfqu’il 
fut à la portée du canon des ennemis , il dit en- 
Core aux officiers : Camarades , point de canon , 
point de fujili jongeons à donner des coups de pif 
tolet , de fibre : je vais attaquer le contre-amiral , 
O vous en rendrai bon compte. Il alla à lui . efiuya 
fa bordée * lui lâcha la Tienne lorfqu’il fût à la por- 
tée du piftolet t & monta à L’abordage. Le contres 
«mirai , Hides-de-Vries, étoit un nomme brave 
& vigoureux : il fe préfenta le premier pour faire 
face aux François , Se exciter les fie ns par fon 
exemple ; mais Jean-Bart lui lâcha un coup de 
pifiolet dans l’eftomac , un autre dans le bras, 
plufieurs coups de fabre fur la tête , Si l’abattit 
à fes pieds. Les François , armé» du courage de 
leur commandant , firent un carnage horrible 
dans ce vaifleau ; s’en emparerent en moins d’une 
demi-heure. Deux autre» vaifleaux de guerre 
Hollandois furent enlevés de la même maniéré ' f 
les cinq qui reftoient s’enfuirent épouvantés. 
Jean-Bart reprit toute la flotte chargée de bled, 
avec tous les matelotsque les Hollandois avoient 
mis dedans. Il en envoya une partie dans les di£ 
férens ports de France ; prit la route de Dunker- 
que avec L’autre , îi les trois vaifleaux de guerre 
Hollandois. Celui qu’il avoit pris lui-même étoit 
«le cinquante-huit piece» de canon , un autre 
étoit de cinquante'deux , le troifieme de trente- 
quatre. Dans fon efeadre , il y avoit un vaifieau 
de cinquante canons , un de cinquante-deux , un 
de quarante - deux , & trois de quarante. Le 
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lieutenant du vaiffeau de Jean-Bart fut tué avec 
quinze hommes : cinquante furent bleffés. Sur le 
vaiffeau qu’il prit, il y eut trois cents hommes 
tués ou bleffés. Le contre-amiral mourut de fes 
bleffures. Les trois vaiffeaux de Danemarck 5t 
de Suede étoient reftés fpeélateurs du combat. 

Un jeune marinier Provençal , fit une aétiott 
qui mérite d’être rapportée. Jean-Bart dis en 
abordant le vaiffeau contre-amiral desHollandois, 
qu’il donneroit dixpiftoles à celui qui lui appor- 
teroitle pavillon de contre-amiral , fcfix à celui 
qui lui apporteroit celui de poupe. Ce marinier s’é- 
tant élancé avec les autres fur le vaiffeau ennemi , 
monte au gros mât pour en enlever le pavillon. 
Le contre-maître l’apperçoit , lui tire deux coup* 
de fufi^, dont un lui perce la main , l’autre la 
cuiffe. Le marinier , d’un fang-froid prefqu’in- 
croyable , enveloppe fa main avec fon mouchoir r 
& fa cuiffe avec fa cravatte , continue de monter ï 
cnleve le pavillon ; s’en fait une ceinture ; deft 
eend ; va fur U dunette, pour enlever le pavil- 
lon de poupe. 11 l’a déjà détaché à moitié : le 
contre-maître l’aoperçoit encore ; lui porte un 
coup d’efponton. Le marinier fe retourne ; prend 
une hache d’armes qu’il a à fon côté j en donne 
un coup du pic au contre-maître ; lui creve un 
œil ; le renverfe par terre ; continue de détacher 
le pavillon ; l’ajoute à fa ceinture , & va porter 
ces deux pavillons à Jean-Bart , qui lui donne la 
récompense promife. Rien ne rebutoit des foldats 
commandés par on homme tel que Jean-Bart. 

Tandis que Louis XIV voyoit fes ennemi.# 
s’avancer en deçà de fes frontières , un habile 
capitaine faifoit craindre fes armes fur les côtes 
duBréfil. C’étoit Dugué-Tronin , bon matelot, 
excellent général , citoyen aimable : leplusduux 
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des hommes fur la terre, le plus terrible fur la" 
mer j.lapoliteffe avoit adouci Tes mœurs fans les 
corrompre. U fervit d’abordfur des corfaires, & 
dans le premier combat , dont il fut témoin , il 
vit un fpeélacle dont le feul récit fait frémir. Il 
falloit fauter à l’abordage, le maître d’équipage 
dans le même inftant s’élançoit fur le vaiffeau en- 
nemi ; celui-ci tombe entre les deux vailfeaux ^ 
ces deux mafTes s’approchent , dans leur choc 
écrafent le malheureux , & font jaillir fa cervelle 
fur Dugué-Trouin. Cet objet affreux étonna le 
jeune-homme & ne l’effraya pas ; il continua de> 
combattre. Dans une autre rencontre il tomba 
lui-même , demeura quelque tems accroché à une 
manœuvre , remonta , rerourna-au combat , 8e 
contribua au fuccès. Sa réputation s’étendit jnf- 
qu’à la cour , le roi lui confit plufieurs de fes 
vaiffeaux ; il ofa infulter le pavillon Anglois, fut 
pris , & fe fauva des prifons d’Angleterre par 
une rufe galante. Un jour qu’il croifoit fur les 
crûtes d’Eipegrrô , Îs-Ufoin d’eau le força de defv 
cendre à terre ; il avoit avec lui Ton jeune frere , 
quelques officiers & plufieurs foldats. A peine 
avoient-ils mis pied à terre , qu’ils furent affaillis 
de toutes parts par les gardes- côtes. Dugué- 
Trouin vouloir fie retirer ; mais fon frere , plus 
jeune , plus ardent , plus avide d’honneur » 
veut rendre attaquepourattaque , en un moment 
le premier retranchement eft forcé. Un fécond fe 
préfente , le jeune-homme le franchit le premier 
l’épée à la main ; mais il eft arrêté par un coup 
mortel. »* Cet infortuné frere , dit Dugué-Trouin 
dans fes Mémoires , « m’étoil encore plus cher* 
w par fon intrépidité & par fon caraélereaima- 
m ble , que par les liens du flmg. Je reftai d’a- 
« bord immobile ; après quoi , devenant tout-*- 
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* coup furieux , je courus comme un défefpéré 
w vers ceux des ennemis qui réfiftoient , & j’en 
»» facrifiai pluûeurs à ma douleur ». Il reçut en- 
fuite fes derniers foupirs ; emporta fes précieux 
relies, les dépofa à Viana , & leur rendit les 
honneurs funèbres. Cette image cruelle futlong- 
t-ems préfente à fes yeux ; il la retrouvoit ail 
fein de fafamille ; elle le fui voit dans fes courfes , 
& échaufi'oit fon courage contre les ennemis de 
l’état. Les alarmes que la nature excitoit dans 
fon cœur , ne l’empêcherent pastl’expofer aux 
mêmes périls un frere qui lui reftoit , aufli intré- 
pide que le premier ; il mourut comme lui , fut 
regretté de même ; & Dugué-Trouin , qui leur 
forvécut , alla chercher dans les combats un 
trépas aufli beau. 11 ne le trouva pas', &r fa vie 
fut plus utile à l’état que n’eût été fa mort. Le 
roi le chargea d’aller à la tête d’une flotte puif- 
fante , entrer dans la baie de Rio Janeiro , punir 
la cruauté des Portugais-, qui', contre h foi d’un 
traitéd’échange , avoient retenu des prifonniers 
François , maffacré leurs chirurgiens , & traité 
Les autres avec une inhumanité qui ne trouve, 
d’exemple que fur ces rivages malheureux , 
théâtre réfervé aux forfaits de l’Europe. Dugué* 
Tronindevoit venger ceux qui étoient morrs , & 
délivrer ceux qui- refpiroient encore. Il part , & 
après une navigation heureufe , entre dansla baie, 
foudroyé de tous côtés par l’artillerie Portugaife. 
Le débarquement fe fit avec autant dë bonheur 
que d’audace ; les Portugais étonnés fuyoient de 
retranchemensenretranchemens : Dugué*Trouin 
faifit ce moment de terreur, &fit porter au com- 
mandant unelettre dans laquelle , après lui avoir 
rappellé l’IrifraéHon du cartel d’échange , le 
maflacre des François , il ajeuteit : » J’apprends 
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*» que l*on a fait périr M. Duclerc , qui comman- 
i» doit les troupes de S. M.T. C. Je n’ai point 
w voulu ufer de repréfailles fur les Portugais 
w qui font tombés en mon pouvoir : l’intention 
» de S. M. n’étant point de faire la guerre d’une 
»* maniéré indigne d’un roi très-ehrétien. Et je 
*» veux croire que vous avez trop d’honneur 
ii pour avoir eu part à ce honteux maflacre ; mais 
» S. M. veut que vous en nommiez les auteurs 
h pour en faire une juftice exemplaire. Si vous 
« différez à obéir à fa volonté , tous vos canons v 
« toutes vos barricades , ni toutes vos troupes ne 
»» m’empêcheront pas d’exécuter fes ordres, & de 
« porter le fer& le feu dans toute l’étendue de 
« ce pays. J’attends , monfieur , votre réponfe i 
** faitesda prompte & décifive , autrement vous 
t* connoitrez que fi jufqu’à préfent je vous ai 
« épargné, c’étoit pour m’épargner à moi-même 
w l’horreur d’envelopper les innocen9 avec les 
»• coupables ». Le gouverneur répondit à cette 
fommation par des axcafes frivoles & générales ; 
peu de teins après il abandonna la ville , & fe 
retira dans les terres. Dugaé-Tfouin entra, fans 
twup férir , & ion premier foin fut d’arrêter le 
pillage. Ses efforts furent vains j mais quitte en- 
vers l’état & envers lui-même, il ne fut plus 
comptable de tous les défordres qui fe commi- 
rent. Enfin le gouverneur donna des otages , 
paya une contribution , brifa les fers des malheu- 
reux François qui a voient fur vécu à leurs com- 
pagnons égorgés, & Dugné-Trouin mit à la voile , 
Couvert de gloire , chargé de ricbeffes, & reprit 
la route de la France. Il ne fe feroit pas borné 
li cette expédition , fon projet étoit de def- 
cendre de même à la baie de tous les Saints t 
Si de faire contribuer U colonie i mais les 
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vents contraires firent échouer fon entreprise. 

Belle*lfle qui a voit ordre a’abandonner Prague , 

& de fauver les débris de l’armée , échappés à la 
faim& aux combats , fait fes préparatifs , trompe 
les habitans de Prague , les ennemis Je fes pro- 
pres Soldats ; fort , fait une marche pénible & 
mémorable au milieu des neiges & des glaces , 
dans un pays défert , fans celle attaqué par les 
Hui lards : c’eft une des plus belles retraites dont 
il foit parlé. Il avoit lailfé Chevert dans la place 
avec cinq mille hommes , dont huit cents étoient 
en état de combattre ; le refte , ou malade ou 
bleffé , ne pouvoit fe traîner fur fes pas. Le 
prince de Lobkewitz crut qu’il réduiroit bientôt 
une ville auffi vafte , déferte , fans munitions , 
fans canons , prefque fans foldat9 , S: qui n’avoit 
à lui oppofer que fon commandant. 11 le fomme 
de rendre cette capitale , mais l’intrépide Che- 
vert jure qu’il ne traitera qu’à des conditions 
honorables j qu’on ne verra point fon nom tracé 
dans une capitulation honteufe. Il ajoute, que 
fi on lui refufe les honneurs de la guerre qu’il de- 
mande , il va donner aux ennemis un fpeélacle 
qui les fera frémir , mettre de fa main le feu 
à tous les quarriers , & lorfqu’il aura vu fumer les 
derniers débris de la place , ne leur laiffant plus 
qu’un monceau de cendres & de ruines , il fortira 
à la tête de fa üamifon, & ira chercher au milieu 
des Autrichiens une mort digne d’un officier 
François. En effet , il fait dreffer des bûchers 
dans les rues , fait remplir de poudre fa propre 
maifon , & donne tous les fignes du plus furieux 
défefpoir. Monti lui-même, le brave & vieux 
Monti , en eft effrayé; il demande fa liberté, 
oh la lui accorde. Il va ati camp de Lobkowitz fe- 
«lerl-effxoi dont il eft frappé. Le prince de Lob- 
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kowitzne balance plus à accorder une capitula- 
tion honorable. Che vert diéle lui-même lesarti- 
■clesi il exige tousles honneurs delà guerre, une 
amniftie générale pour ceux des bourgeois qui 
avoient rendu hommage à l’empereur, des foin* 
particuliers pour les malades qu’il abandonnoit 
dans les hôpitaux ; & pour madame la princeffe 
de Bavière & -fon fils, qui étoit encore au ber- 
ceau , tous les égards dus à fa naiffar.ee,, à fon 
âge & à fon fexe. 

Louis XV ,en 1 745, partant deTournaià la tête 
de Ion armée viétorieufe , rangée fur les bords de 
la Teure, traverfa ce champ de Leufe, devenu cé- 
lébré par la viéloire qu’y remporta le maréchal de 
Luxembourg. Ons’avançoit vers Gand ; les en- 
nemis tenaient la même route ; l’armée occupoit 
le camp de Bort. M. du Cbayla , lieutenant-géné- 
ral , avoit été détaché à la tète des brigades de 
Normandie & de Crillon , des brigades du roi , 
de Royal- Etranger , de Berry, cavaleries, & 
des Gradins. M. de Gradin s’écarta à la tête de 
huit cents hommes pour couvrir la marche de M. 
duChayla. Dans le même tems fix mille Anglois 
il Hanovriens fuivoient à-peu-près la même 
route , & côtoyoient le détachement. Cinquante 
de leurs Huffards s’approchent des Gradins , & 
font battus. Le corps de fix mille hommes s’a- 
vance pour venger leur défaite. Une cenfe offre 
à monfieur de Gradin un polie où l’on peut fe 
défendre ÿ .il s’y retire avec fa troupe. Il y eft 
bientôt enveloppé : le général Anglois, fier de 
la fupériorité de fes forces , croit qu’à la pre- 
miers fommation les Gradins vont mettre bas les 
armes. Des décharges terribles , des forties vi- 
^ouieufes furent la réponfe de M. de Gradin. 
Enveloppé de toutes paru, il fit fteepar-teut * 
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il foutint.le combat pendant deux heures. Enfin 
ies ennemis l’abandonnèrent , & reprirent leur / ' 
route vers Gand. Cette efpece de fiegeque les 
OraHins venoient de fout^nir , les avoit rendue • 
furieux ; ils te jeterent fur les Anglois , & les 
harcelèrent dans leur retraite. Les ennemis 
faifaient une marche précipitée : tout-à-coup 
ils tombèrent fur le détachement de M. du 
Chayla , occupé à camper près de l’abbaye de 
Mêle. La furprife étoit réciproque ; mais les 
Anglois avoient les armes à la main ; ils étoient 
prêts à combattre, & les François étoient occu- 
pés aux travaux du camp. La brigade de Cril* 

Ion , bor.duite par Mrs. de Souvré & deGraville , 
courut à eux. Elle fit en rafe campagne ce qu’a- 
Toit fait M.deGraflin dans la cenfe de Nalfen ; 
elle foutint le choc des fix raille hommes avec 
une audace qui alloit jufqu’à la témérité : mais 
•elle ne put empêcher l’ennemi de s’emparer 
de vingt pontons & d’autant de canons qui fui— 

.voient l’armée. Normandie arrive , & fécondé 
•Crillon. Laval fuit de près , charge avec furie , 
reprend les pontons , enleve les vingt canons & 
les pointe fur les ennemis. M. du Chayla s’a- 
vance à la tête du refte des troupes ; les Graffins 
avancent d’un autre côté , mettent les Anglois 
entre deux feux , le carnage commence , la 
frayeur égare les ennemis ; au-lieu de reprendre 
la route de leur armée , ies fuyards vont fe jeter 
au milieu des partis françois , & de fix mille , à 
peine huit cents retournent à leur camp ; le 
refte , ou perdit la vie dans l’Efcaut , fur le 
■champ de bataille, ou rendit les armes. Les vain- 
queurs pourfuivent leur route; M.du Chayla & 
le comte de Lowendal courent à Gand , arri- 
vent chacun de leur côté ; le comte de Levrea* 
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dal fe jette dans l’eau, à travers le foiré ; les 
échelles font appliquées ; la ville eft efcaladée j 
les vainqueurs ouvrent la porte au refte des Fran- 
çois : tout cela s’exécute avec un fi profond 
filence & un fi bel ordre , que le fommeil des 
babitans n’en eft point troublé ; & qu’ils font 
furpris, pour ainfi dire, de s’être réveillés Fran- 
çois , s’étant endormis Autrichiens. Le château 
fe rendit peu de jours après. Meflieurs le duc de 
Chevreufe& le comte d’Hérouville, maréchaux- 
de-camp , partagèrent avec M. de Lowendal 
l’honneur de cette aflion. 

La ville de Grave étoit devenue l’arfenal de 
la France du côté des Pays-Bas. Louis XIV y 
■avoir fait tranfporter quatre cents pièces de ca- 
nons , monumens de fes victoires , qui en promet- 
toient de nouvelles \ il en a voit fait un magafin 
de munitions de toute efpece. On y retenoit en- 
core les otages des Provinces-Unies: Le marquis 
de Chamilly , officier d’un rare mérite , aimant la 

? loi te , mais fans paffion , bravant le danger & ne 
e cherchant pas , toujours prêt de facrifier à fon 
roi fon repos, fa vie , fa gloire , tout , excepté 
fa vertu & les loix de. l’honneur ; tel étoit 
l’homme qui commandoit dans cette ville. Il 
avoit à fes ordres quatre mille cinq cents hommes 
tirés des régimens de Normandie , de Bour- 
gogne, de Languedoc, de Dampierre , de Ven- 
dôme , & des régimens de cavalerie de Saint- Louis 
& de Carcado. La ville étant trop petite pour 
contenir facilement tant de munitions , & biffer à 
la garnifon la liberté de manœuvrer , le marquis 
de Chamilly fit élever des retranchemens hors 
des murs, réfolu d’y arrêter les ennemis, & de 
ne les abandonner qu’à la demiere extrémité. Il 
fit plus », il s’avança à la rencontre du prince 

d’Orange j 
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d’Orange ; il s’étoit mis à la tête de la cavalerie 
pour hâter fa marche, & l’infanterie devoit la 
fuivre de près. Le camp des Hollandois étoit déjà 
prefqu’entiérement retranché lorfqu’il y arriva. 
Pour y arriver, il falloit traverfer la riviere de 
Grave ; lespluies avoient rendu fon cours plus ra-- 
pide , & le paffage plus dangereux. Le marquis ne 
voulut point hafarder une entreprife de cette im* 
portance , fans attendre l’infanterie. M. du Teil , 
capitaine au régiment de Saint- Louis , montra 
plus d’impatience, il propofa d’abandonner les 
cavaliers à l’ardeur dont ils étoient animés : 
Nous nous gafferons d'infanterie , difoit-il. G* 
nous aurons feuls l'honneur de -cette attaque. Le 
marquis loua fon courage & blâma fa témérité. 
L’infanterie arriva , le premier détachement def- 
cendit dans la riviere d’un pas ferme ; mais à 
peine en avoit-il traverfé la moitié , que la terre 
lui manqua ;les officiers & les foldats s’arrêtèrent. 
Le marquis deChamilly defeendit de cheval , fe 
jeta dans l’eau l’épée à la main , & s’adreffant aux 
officiers : Pourquoi , leur dit-il , ne paffe\-vous 
pas à la nage ? Plufieurs s’exeuferent fur ce qu’il» 
ne favoient pas nager. Je ne le fais pas plus que. 
vous , répondit le marquis ; mais il faut pajjer otc 
périr. A l’inftant il prit un piftolet , blefia un 
officier ennemi qui l’ajuftoit, & gagna une ifle 
où un corps d’ennemi s’étoit retranché ; les fol- 
.datsle fuivirent. Plufieurs furent entraînés pat 
le cours impétueux de l’eau; mais ceux qui eu- 
rent affez de force pour le vaincre , aidèrent leur 
général à conquérir ce pofte , 5c à faire prifonniers 
ceux qui le gardoient. Alors il fe replongea dans 
l’eau , gagna l’autre bord , fe mit avec M. 
du Teil à la tête de la cavalerie ; & après 
avoir exhorté les fantaffins à fe tenir à la cii- 
Tome I, I 
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niere & à la queue des chevaux , il tenta une 
fécondé fois l’aventure j elle réuflit mieux en- 
core que la première ; & après un combat de deux 
heures & demie , il refta maître de Tille. Cette 
adtion fe pafla à la vue des ennemis , & au mi- 
lieu des moufquetades qu’ils faifoient pleuvoir 
fur ces téméraires afl'aillans. Le marquis y laifla 
cent cinquante hommes bien retranchés , & re- 
tourna à Grave. 

A la défenfe de la ville de Grav e , les enne- 
mis s’étarit emparé d’un porte important , un 
foldat du régiment de Normandie , ne put 
fouffrir que l’ennemi ofàt de ce porte infulter 
auxaffiégés, il faifit une bombe, d’un bras vigou- 
reux l’éleve & la pofe fur fa tête , fait mettre le 
' feu à la fufée , au péril de la voir crever dans fes 
mains , s’avance jufqu’àla place d’armes, laifle 
tomber la bombe au milieu des ennemis, & re- 
vient tranquillement. Lesaffiégeans fe retirèrent 
pour éviter l’effet de la bombe , réfolus de ren- 
trer après fon explofion; mais à peine eut-elle 
crevé , que Saint- Juft fortit à la tête de quelques 
foldats, & fe jeta dans la place d’armes avant 
que les ennemis euflent tenté de s’en reflUifir. 
Air.fi Ton fut redevable de la conquête de ce porte 
à la bravoure d’un feul homme, dont le nom, qui 
ne nous a pas été çonfervé, méritoit une place 
parmi ceux de nos héros, 

Le chevalier de Tourville paroiffoit plutôt 
né pour faire les délices de la cour, que pour être 
la terreur des mers. La nature lui avoit donné 
tous les traits d’un homme à bonne fortune, & 
non ceux d’un héros. Une taille a vantageufe, un 
teint trop délicat pour fon fexe , de beaux yeux « 
des maniérés aifées , un air tendre , promettoient 
pioins à l’état un grand capitaine , qu’aux fem« 
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mes un galant cavalier. Mais il fut préférer 
fon devoir à fes plaifirs ; la première , & la plu* 
belle de fes viéîoires , fut celle qu’il remporta 
fur lui-même. Ce fut à l’âge de dix -neuf ans qu’il 
fe rendit à Marfeille pour s’embarquer avec le 
chevalier d’Hocquincourt. Tandis que les officiers 
& les volontaires répandus dans les cercles de 
cette ville, y goûtoient les charmes de la 
fociété , Tonrville fur fon bord , confondu parmi 
les matelots, comme eux prenant une nourriture 
grofliere , couché fur la dure comme eux , appre- 
noit à leur école les manœuvres les plus pé- 
nibles. Le chevalier d’Hocquincourt, le voyant 
quitter un jour brnfquement une compagnie de 
femmes enchantées des grâces de fa perfonne , 

& de l’aménité de fa converfation , lui en fit de* 
reproches. Quoi donc! lui dit-il , quand lesfem» 
mef et JJ tnt d'être cruelles pour vous feul , vous 
feul le ftrie\-vous pour elles ? — ■ Je fais ce que je 
leur dois , répondit Tonrville ; mais je fais ce que 
je dois à l’état. Occupé du métier des matelots 
que je tache d'apprendre , je ne me fens aucun 
penchant pour la galanterie . Soujj're{ que je re- 
tourne où mon inclination m'appelle autant que 
mon devoir. En difant ces mots , il faute dans une 
chaloupe, & regagne fon bord. On fit voile peu 
de tems après , ’& on courut la mer pour le 
fervice de Malte. Deux vaiffeaux faifoient voile 
enfemble .commandés l’un par Cravillier , l’autre 
par le chevalier d’Hocquincourt ; le chevalier de 
Tourville étoit force dernier. Us rencontrèrent 
«les vaiffeaux Algériens, le combat fut des plu* 
chauds , on en vint à l’abordage ; Tourville 
placé à la Belle , pofte le plus périlleux, fut 
quelque tems enveloppé par les Turcs j mais il fe 
défendit avec tant d’intrépidité , & fut û biea 
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fouterm par les autres volontaires , que 
foixante Algériens qui avoient fauté fur leur 
vaifieau, aucun ne retourna fur fon bord. Les 
Turcs s’éloignèrent , & fe préparoient à fuir à 
toutes voiles , lorfque deux vaifl'eaux Tripolins 
arrivèrent à leur fecours. Cette vue releva leur 
courage ; le combat recommença avec plus de 
fureur , & dura trois heures fans que la viétoire 
parût fe décider en faveur d’aucun des deux 
partis. Le chevalier d’Hocquincourt voyant fes 
jmanceuvres en défordre , fes voiles criblées, 
fes mâts cafles , la plupart de fes matelots , ou 
mortsou blelfés, ne prend confeil que de fon 
défefpoir. Camarades , cria*t*il aux volontaires , 
il efl tems de faire un coup 4e vaillans hommes , 
abordons à notre tour cette canaille , & faifons voir 
que le nombre ne nous épouvante point ,• en voici un 
à bas bord , qui vient de faire la manœuvre d'un 
tfaijfeau qui commence à plier : allons à lui ; il 
faut mourir ou vaincre ; il n'y a que de la gloire à 
acquérir. A ces mots l’équipage s’écrie d’une feule 
voix, arrive fur le Tripolin. On marche droit à 
l’ennemi, le chevalier de Tourville, quoique 
déjà bleffé , grimpe le long du beaupré , & dés 
que l’éperon du Maltois fut engagé dans le flanc 
du Tripolin, il fe jette Air le pont de celui-ci : 
fix volontaires & trente matelots encouragés par 
fon exemple, s'y précipitent avec lui. Tout cede 
à leurs efforts , tout tombe fous leurs coups ; 
Tourville court de la poupe à la proue , animant 
fes camarades , dégageant ceux qui étoient enve- 
loppés , fecourant ceux qui étoient blefles : 
enfin , aborder le Tripolin , forcer le tillac , bri- 
fer les manœuvres, maflacrer deux cents Turcs, 
fe rendre maîtres du vaiffeau. Me mettre à 1a 
Remorque , fut pour les trente-fix braves, l’on* 
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Vfage d’une demi-heure. Le chevalier de Tour- 
ville étoit couvert de fang & de blefiures. Le 
chevalier d’Hocquincourt , interrogea un prifon- 
nier fur la prife qu’il venoit de faire : Comment , 
lui dit-il , un fi grand nombre de Turcs n'a-t-il pu 
faire une plus longue réfijtance contre Ji peu de 
gens ? — Dites plutôt contre un feul , répondit le 
Turc ; car il n'y a qu'un jeune-homme beau comme' 
un ange , qui ait fait tout ce carnage . Sa valeur G* 
fa force font Ji grandes , qu'il n'ejTpas furprenant 
qu'on n'ait pu lui rifijler. Il faut que ce f oit un' 
dieu ou un diable , pour pouvoir faire tout ce qu'il 
a fait. On relâcha enfuit e dans une iiîe de l’Ar- 
chipel ; l’équipage fe remit de fes fatigues, le 
chevalier de Tourville fut guéri de fes bfeflures , 
& l’on fe rembarqua. Tourville fut fait lieutenant 
du chevalier d’Artigny. Ce capitaine avoit l’in- 
trépidité d’un foldat , l’expérience d'un pilote * 
& la robufte patience d’un matelot. A peine fut- 
on en iner , qu’il fallut fe battre contre quelques 1 
vaifiTeaux Turcs. Le combat fut long & opiniâtre.- 
D’Artigny fut emporté par un boulet. Tourville 
fût aufli-tôt proclamé capitaine par l’équipage j- 
volontaires , foldats , matelots , tous s’exci- 
tèrent à venger d’Artigny , & à féconder Tour- 
Ville. L’artillerie fut fervie avec plus d’aélivité , 
la moufqueterie fit un feu moins interrompu , il 
fembloit en un mot que la mort du capitaine eût 
doublé le nombre & les forces de l’équipage. 
Mais dans la plus grande chaleur du combat , le 
pilote effrayé vient dire à Teurville d’une voix 
tremblante , que le vaifleau faifoit eau , Sr qu’il 
falloit fe rendre : Nous rendre , s’écria Tourville j- 
périr plutôt mille fois. Mes camarades , ajouta* 
t-il , puif qu'il n'y a plus d'efpoir pour nous fur ce 
vaijfcau , en voilà un contre lequel nous combat» 
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teur vaiffeau amena fon pavillon fans réfiftance. 
Son nom infpiroit tant de terreur aux Turcs , 
que Tannée fui vante, dans un combat où il 
fut abordé par les Infidèles , le chef de cescor- 
faires ayant entendu nommer Tourville, dit » 
fes compagnons : » Amis , il ne faut plus efpérer 
n de vaincre , ne fongeons qu’à vendre cher 
« notre vie ; c’eft contre Tourville que nous 
» combattons >». — Le Doue de V enife , dans des 
lettres- patentes , dont il l’honora, l’appelloit 
l'invincible , le redoutable , la terreur des Turcs 9 
h protecteur Cf lu fûretè du commerce maritime. Il 
fe trouva au combat où Ruiterfut mortellement 
bleffé ; ce grand homme ayant été témoin de fe* 
exploits avant d’expirer : » Ce jeune-homme , 
n dit il , fera un jour un des plus grands capi- 
» taines de l’Europe. Son adrefle , fon activité 
» m’ont furpris , & je ne vois rien d’égal à & 
» bravoure m. 

En 1676, le comte Forbin étoit dans le golfe 
de Venife ; il apprend qu’un capitaine V énitien, 
qui montoit un fort vaiffeau , s’étoit vanté de 
rendre libre la navigation du golfe , Ht de rapport 
terfes oreilles aujénat. Il eut avis en même tems 
qu’il devoit fe joindre à un vaiffeau Anglois , qui 
l’attendoit le long des côtes , pour fondre fur lui 
- tous deux à la fois. Forbin chercha long-tems en 
vain le Vénitien fur la mer du golfe; il eut vent 
qu’il avoit relâché dans le port de Mala-Moro 
avec fix bâ-timensà rame. Forbin prend aufli-tôt 
1-a réfolution d’aller brûler ce vaiffeau au milieu 
de ces fix piotes , d’une quantité prodigieufe de 
galeres , & d’une gamifon nombreufe qui gardoit 
le port. Jamais on ne vit expédition plutôt réfo» 
lue, entreprife avec des moyens plus fbibles, 
ni plus promptement exécutée. Le fieur Def- 

I 4 
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chiens , lieutenant de Forbin , le prie de lui e» 
confier la conduite, » Je connois votre bravoure 4 
» lui dit le comte : cette expédition réufiiroit par 
n vos mains comme par les miennes : mais je fuis 
» trop jaloux de l’honneur de cette occafion , 
« pour le céder à perfonne : mais fi je meurs , 
*> fongez à me fuccéder ; ma place vous eft due , 
9* & que mes foldats retrouvent en vous un 
» homme tel que moi ». Cinquante hommes fe 
jettent avec eux dans trois chaloupes ; les 
vingt premiers conduits par Forbin , gagnent le 
port à force de rames , entrent à la faveur des 
ténèbres , pénètrent à travers les galeTes jufqu’au 
vaiffeau , fe gliffent par les fabors, taillent en 
pièces l’équipage : Forbin en courant fur le pont 
tombe dans l’écoutille , fes compagnons font 
alarmés ; il reparoît pins terrible qu’auparavant. 
Ce n'efi rien t leur dit-il , mes enfiins ,/e fuis à 
vous , avance\ toujours. Enfin , avant que les- 
dernieres chaloupes fuffent arrivées , le comte 
^toit maître du vaiffeau ; il amena à fon bord le 
capitaine & une partie de l’équipage , & mit le- 
feu au vaiffeau. « Monfieur , dit Forbin au capi- 
w taine , je fais que vous aviez deffein de me 
»* maltraiter, fi je tombois entre vos mains : 
vous êtes dans les miennes , & voici comme 
« un François fe venge. Dès demain je vous ren- 
*» voie dans votre patrie fur votre parole , pour 
9* traiter avec la république de l’échange des. 
» prifonniers. Vos enfans feront traités fur mon 
» bord comine moi*même ». Il exécuta fa proi- 
meffe, mais le Vénitien mouiut dès qu’il fut 
à teiie. 
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CADAVRES CONSERVÉS. 

On trouva dans la mine de fer de Diftorp en 
Suède , ouverte en 1759, à la profondeur de 60 
aunes de Paris , le cadavre d’un homme qui y 
avoir été enfeveli pendant 160 ans. Il avoit un 
pourpoint de ratine , une culotte de peau , des bas 
de laine & des fouliers, & rien n’étoit tombé en 
pourriture. Son cerveau étoit encore mon & blanc. 
Si fes dents très- fermes. Depuis le cou jufqu’à la 
plante des pieds , tout fon corps étoit converti 
en fer. 

En 1764 on débarqua à Cadix un cadavre en« 
feveli dans une longue peau , à-peu-près fetn* 
blable à celle d’un ours* Il fut trouvé , ainfi que 
plufieurs autres de la même efpece , dans de» 
cavernes des Mes Canaries , où l’on aflure qu’il» 
avoient déjà leur fépulture avant la conquête 
qui en fut faite en 1417 , par un nommé Jean 
Bétancour , gentilhomme Normand. Les chairs 
de ce cadavre , quoique defféchées , fe trouvè- 
rent entières , & aufli dures que du bois ; le» 
traits du vifage étoient très-diftinfts , fans dété- 
rioration , ainfi que tout le corps : le ventre 
n’étoit pas plus affaiffé que fi la perfonne ne fut 
morte que de deux jours ; ce cadavre fut envoyé 
à Madrid. 
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CANONICAT LAÏQUE. 

Il y a dans la cathédrale d’Auxerre un canoni» 
cat laïque , attaché à la maifon de Charellux. Le 
feigueur de ce nom , qui en prend pofieffion , doit 
être pour cette cérémonie, botté, épéronné, 
revêtu d’un furplis; un baudrier par-deilus, 5 î 
une épée fur le bras gauche ; il porte une au. 
muce , & fur le poing un oifeau de proie ; de la 
main droite il tient un chapeau bordé , couvert 
d’un plumet i & c’elt ainû qu’il aiiifte à tout 
l’office. 



CARPES VIVACES. 



Il eft confiant qu r on a fait manger à Made- 
tioifelle , qui époufa depuis M. de Lauzin , lorf- 
qu’elle étoit dans le comté d’Eu , des carpes qui 
a voient plus de 80 ans. On connoifloit leur âge à 
des anneaux remplis de earaétere» , qui leur 
avoient été attachés aux nageoires , & que les 
pêcheurs reconnurent auffi*tôt, félon ce qu’ils 
avoient entendu dire à leurs peres. Elles étoient 
d'nne bonré parfaite « J'ai vu , dit M. de Buf- 
i» fon, chez M. le comte de Maurepas, dans les 
« foffés de fon château de Pontchartrain , des 
» carpes qui ont au moins 150 ans bien avérés ; 
« elles m’ont paru aufll agiles & suffi vives que 
» des carpes ordinaires », 
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CHASTETÉ, 

A.Tti1a s’étant rendu maître d’Aquilée , une 
dame fut faite captive par un officier Je fan ar- 
mée. Ce brutal épris de fes charmes , fe mit en 
devoir de lui faire violence ; mais elle le pria que 
ce ne fut point publiquement- Elle le conduifit à 
l’inrtant dans une chamore , proche d’une fenêtre 
qui donnoit fur la rivière, & lui dit : Vuifqut 
vous voult\ jouir de ma perforine , Juive{. moi, 
Aulli tôt elle s’élança dans l’eau, où elle fut 
noyée.- Attila fit brûler Aquilée,& l’enfevelit 
fous fes ruines , après en avoir fait égorger tous 
tes habitans. Dix autres villes éprouvèrent le 
même traitement. Toute l’Europe prit derechef 
les armes pour charter ce barbare qui n’ofa plus fe 
montrer. I époufa quelque tems après la fille 
du roi des Rattriens , & fe livra avec tant de fu- 
reur aux plaifirs delà table & du mariage , la pre- 
mière nuit de fes noces , qu’il lui prit une hémor- 
rhagie violen e , & qu’il fut étouffé. 11 difoit à fes 
fo ifats qu’il étoit le fléau de Dieu & le marteau 
de l’univers; que les étoiles tomboient devant 
lui , & que la terre trembloit. C’étoit fans doute 
de l’horreur qu’elle avoir déporter ce monftre. 

Timothée , dame Thébaine , d’une race il- 
luflre , fut , à caufe de fa beauté , a vi&ime de 
Pincontinence d’un capiraine d’Alexandre qui la 
viola ; il la preffa enfuite de lui déclarer fon 
tréfor , elle lui dit qu’elle l’avoit caché dnntë un 
puits . qu’elle lui montra ; il y defeendit. Timo- 
thée vengea fa chafleté en comblant lp puits de 
pierres. Elle eut le fort de Lucrèce j mais fa 
r 1 é 
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vengeance fut bien plus raifonnable. Lucrèce en> 
fe tuant, fembloit fe punir d’avoir participé au 
«rime ; mais Timothée en ne puniflant que fon 
raviffeur , faifoit voir qu’il étoit feul coupable , 
& que fes fens n’a voient point féduit fa raifon. 

L’illuftre Blanche , femme de Jean-Baptifte de 
la Porte , citoyen de Padoue, défendit avec fon 
mari courageufement Baffano , contre le tyran 
Acciolin qui l’affiégeoit \ b ville fut prife par tra- 
hifon , fon mari y fut tué. Les foldats d’Acciolin 
la lui préfenterent 1 elle parut devant lui armée 
& habillée en amazone. Sa beauté majeftueufe 
enchanta ce tyran ; jamais rien de plus beau ni de 
plus impofant ne s*étoit. offert à fes yeux. Il vou- 
lut jouir de Blanche , il la fit défarmer ; & comme 
il ne pouvoit vaincre fes efforts , il la fit lier fur 
un lit :.c’eft ainfi qu’il opprima fa chafleté par U 
violence. A peine fut-elle dégagée des bras de ce 
tyran , que diffimulant fon défefpoir , elle obtint 
la permiffion de voir le tombeau de fon mari : la 
pierre en étant levée , elle fe jeta fur le ca- 
■ d a vre , & la faifant tomber fur elle , elle en fut 
écrafée. La race de ces héroïnes eft entièrement 
éteinte ; il femble même que ces biftoires foient 
des fables, quand on jette les yeux fur les mœurs- 
aftuelles des femmes* 

Une jeune perfonne extrêmement fage Se 
d’une beauté parfaite , fe vit réduite à fe faire- 
ravaudeufe j elle s’établit à Paris dans la rue du 
Foin-Saint-Jacques. Les jeunes gens des envi- 
rons vinrent auflirtôt lui compter fleurette ; ils fe 
flattoient de ne point la trouver cruelle ; mais- 
elle parvint à leur en impofer à tous , & même à 
s’en faire refpeéter. Ils connurent alors que fon 
maintien réfervé , fon air d’innocence , loin 
d’être uneaffêétation tiompcufe y peignoient 1* 
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fageffe de fan arae. Ne fongeant qu’à fon devoir» 
toujours appliquée au travail , elle dédaigna les 
préTens , & les offres les plus féduifantes. Une 
dame du voifinage entendit parler avec admira- 
tion de la vertu de cette jolie ouvrière, elle 
defira la connoitre j la trouvant de jour en jour 
plus eflimable, elle lui affura une rente de cent 
écus, & l’établit avantageufement. 



COMÉDIENS. 

L/E talent du comédien eft Part de Te contre* 
faire , de revêtit un autre caraétere que le fien 
de paroître différent de ce qu’on eft , de fe paf- 
fionner de fang-froid , de dire autre chofe que ce 
qu’on penfe , auiïi naturellement que fi on le pen- 
foit en effet ; de s’attendrir , de pleurer fur le 
malheur de quelque héros imaginaire , & de rire 
une heure après , fur le dénouement d’une in- 
trigue ; de parler avec la même facilité le langage 
des valets & celui des héros , d’être tour-à tour 
Géfar & Crifpin , d’oublier, en un mot , fa 
propre place pour prendre celle d’autrui. 

Meffetin , ancien aéleur de la comédie Ita- 
lienne , ayant fait une comédie , la dédia au duc 
de Saint-Aignan , qui récompenfoit généreufe- 
ment les auteurs qui lui adreffoient leurs ou- 
vrages. L’aéleur, dans le deffein de recevoir 1*. 
lécompenfe qu’il attendoit, alla un matin chez, 
le duc ; mais le fuiffe fe doutant de ce dont il étoit 
queftion , ne voulut pas le laiffer entrer. Scara- 
mouche, pour le toucher , lui promit le tiers de 
la. lécompenfe qu’il recevroit j & au moyen de 
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cette promette , il entra dans la cour. Il s’adreflfc 
enfuite au premier laquais rtu duc , qui parut auflr 
intéreffé que le fuiiie. Scaramoucbe lui promit 
encore le tiers de fa récompenfe. Enfin, étant in- 
troduit dans l’appartement , il eut encore en tête 
le valet-de chambre qui lui dit que monfei- 
gneur ne parloit à perionne. Pour le fléchir , Sca» 
ramoucbe promit le dernier tiers- du préfent , de 
forte qu’il ne lui reftoit plus rien. Aufli-tôt qu’il 
apperçut IV1. de Saint -Aienan , il lui dit : Mon • 
fe'rgneur voici une pièce de théâtre que je prends 
la hhené de vous dédier . O pour laquelle je vous 
fuppl'te de me faire donner cent coups de bâton » 
Cette demande parut fmguliere ; le duc voulut 
favoir ce que cela vouloir dire. Scaramouche lui 
expliqua ce qui s’étoit patte. M. de Saint Aignan 
envoya chercher fon fuiffe, fon laquais & fort 
valet-de chainbre , à qui il ht une févere répri- 
mandé ; & afin qu’ils n’euff nt rien , & ^ue Scara- 
mouebe ne manquât pas à fa p .rôle , il envoya 
cent louis à la femme de cer acteur , comme un 
préfent perfonnel qu’il lui faifoit Scaramouche 
n’ayant rien eu , fut q irte de ce qu’il avoir 
promis. 

Les adleurs de la comédie Françoife vouloient 
empêcher les comédiens Italiens .le parler fran- 
çois. Cette affaire fut portée devant Louis XIV i 
Baron & Dominique furent les avocats des deux 
troupes. Loifque Baron eut pi^idé la caufe de 
fes camarades, le roi fit dire à Dominique de par- 
ler à fon tour Cet aétenr , après avoir fait quel- 
ques geftes dans fon camétere , dit au roi : Quelle 
langue votre majeflè veut-elle que je parle? — • 
Parle comme tu voudras, lui dit'e roi. — Je n'en 
veux pas davantage , dit Dominique , en remer- 
ciant ce tnonaïquey* ma caufe efi gagnée. Le roi 
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tît de la furprife qu’on lui avoit fiite. La paroi* 
efi lâchée. , dit-il, je n'en reviendrai pas. 

Le célèbre Dufrefne , qui fervit de modèle ao 
Glorieux de Dello'uches , jouant un jour d’un ton 
rte voix balle, un fpeétateur cria, plus haut ; 
lutteur qui crovoif être le prince qu’il reprefen- 
toit , répondit fans s’émouvoir : & vous , plus 
bas. Le parterre indigné repartit par des brouhaha 
qui firent ceffer le fpeftacle. La police , qui prit 
connoiflance de cette affaire, ordonna que Du- 
frefne fêroit des exeufes au public. Cet atreut 
fouf rivit à regret à ce jugement ; & s’avançant 
fur le bord du théâtre , il commença air.fi fa ha. 
ran'itte : Mefieurs je n'ai jamais mieux fenti la 
bafjtffe de mon état que par la démarche que je 
fais au jourd'hui. Le parterre l’interrompit & n’en 
exigea pas davantage. 



CONVERSATION. 

T D ’Orgueil des grands , ou de ceux à qui quel* 
nue coup de fortune a fait croire qu’ils font plu* 
«ne les autres , eft d’autant plus intolérable dun* 
les converfâtions , qu’on n’y devroir reconnoitre 
d’autre grandeur que celle que donne l’ufagede 
la raifon. Cependant l’injultice y régné à tel 
point , que c’eft une merveille quand un homme 
de bon entendement s’en retire fans avoir reçu 
quelque mépris de ceux qui préfument d’ètre 
plus que lui. Le proverbe allemand dit fort bien 
là-delfus , qu’on ne doit jamais manger de cérife* 
avec les grands , parce qu’ils en jettenr les 
noyaux au nez de ceux qu'ils regardent comme 
leurs inférieurs. 
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CORRECTION. 

Il ne faut pas , dit Montefquieu , mener les- 
hommes par les voies extrêmes ; il faut plutôt- 
fuivre la nature , qui a donné aux hommes la 
honte comme leur fléau ; la plus grande partie 
de la peine eft l’infamie de la fouffrir. Voici- 
la conduite que tint un curé de la paroiffe de 
Chanteil , dans le bas Limofin , élection de Bri- 
ves. Ce bon pafteur voyoit que fes paroifliens, 
fauvages & farouches , n’avoient pas de plus* 
grand vice que celui de voler. En vain il les 
avoit fermonés & menacés plufieurs fois de la. 
juftice : voyant qu’il ne pouvoit pas les faire 
changer , il s’affocie quatre de fes paroiffiens le»- 
moins frippons & les plus forts ; & auffi-tôt qu’il 
entend parler d’un vol fait dans fa paroiffe , il va 
iè faifir lui-même du coupable , le lie , l’amene à 
l’églife , fait fonner les cloches ; & lorfque tout 
le peuple eft affemblé , il ouvre les portes de 
l’églife , & lui fait voir le voleur attaché dans la- 
chaire de vérité où il l’avoit mis. Tout le monde 
s’empreffe de le huer ; & lorfque le premier brou» 
haha fut paffé , le curé parla ainfi : >» Un tel 
» vola hier telle cbofe ; le corps du délit eft à 
*» côté de lui. Je'pourrois le livrer à la juftice 
» mais j’ai confédéré que s’il étoit pendu , il n’y 
* auroit plus de moyens de le corriger ni de ré» 
n parer les torts qu'il a faits, & que fa famille 
n ferait ruinée : j’ai donc préféré de lui faire 
» honte pour cette fois ; & je l’avertis devant 
»* vous tous , que , s’il y retourne , il n’y aura 
w plus de grâce pour lui. Maintenant que vous 
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« Pavez vu , fortez tous , & n’infultez pas da» 
» vantage à votre frere , de crainte que Dieu ne 
» vous abandonne , & que vous ne vous tron- 
« viez bientôt dans un tout femblable mal- 
» heur».... Deux ou trois exécutions femblables 
corrigèrent tous les paroifliens du village de 
Chanteil du vice de voler-j tant il eft vrai que , 
le fupplice de la honte perpétuée retiendroit 
peut-être plus le peuple ,.que celui de la potence 
& de la roue t 



COURAGE HÉROÏQUE.. 

X-J N jeune (bldat deMeflïne, nommé Antonio, 
vint s’offrir à Pierre Mocénigo , général de* 
Vénitiens, pour aller mettre le feu à l’arfenal 
que les Turcs ont à Gallipoli. Il partit, & en vint 
à bout ; maisayant été pris dans fa retraite, 8e 
mené devant le Sultan , ce prince lui demanda 
quelle récompenfe il attendoit des Chrétien* 
pour une démarche fi hardie ?'»» Ma gloire , dit -il, 
» confifte à nuire à l’ennemi capital de la répu- 
» blique , & je ne l’aurois pas bornée à brûler 
w fon arfenal & fa flotte, fi j’avois pu porter le 
» fer jufque dans fon coeur. » 

M. de BoufHers, qui défendoit Lille , fe trou- 
vant en peine de favoir quelle étoit la manœu- 
vre des ennemis dans un quartier des fortifica- 
tions, que deux feux croifes rendoient extrême- 
ment dangereux , demanda deux ou trdis braves 
pour en faire la découverte. La mort paroiffoit 
certaine pour quiconque vouloit en tenter lesrif- 
fjues. On fût long-tems fans répondre , quoique 
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le général promit unerécompenfe proportionnée 
à la hardieffe de l’aétion. Enfin , un grenadier fe 
préfente, qui s’adreflant à M. de Boufflers, lui 
dit : Monfeigneur , me voici, que faut- il faire ? 
— Mais , mon ami , répond le général , êtes- 
vous prévenu des dangers auxquels va vous expo, 
fer votre bravoure ? — Oui t monfeigneur ; mais 
un homme démon état ne doit appréhender que de 
manquer à J on devoir. Si je meurs dans cette affaire, 
l'état ne perd qu'un homme ; fi je réujfis à découvrir 
les opérations des affligés , lefucccs de nos armes 
en fiera peut-être plus rapide. — Partei , généreux 
guerrier, répond le général , & compte^ fur toute 
ma reconnoiffance. Le grenadier , après fon 
inftruélion , fe rend fur les lieux , & malgré le' 
feu de moufqueterie des ennemis , parvient à. 
arracher un gabion , fe retire , fc retourne à la 
tête du maréchal , qui le croyoit mort. Aufli-tôt 
qu’il fe préfente , M. de Boufflers i’embrafle , & 
lui fait compter dix louis. C’étoit une fortune 
pour un grenadier, mais celui-ci les ayant ra- 
maffés , les -rendit au fecrctaire , en difant : 
Monfeigneur , ces fiortes d' allions ne fe font pas 
pour de L'argent. — Vous ave\ raifon , répondit le 
général , G- la cour reconnaîtra tout autrement 
l’importance de ce Jcrvice. Quelque tems après, 
il obtint du miniftre le brevet de lieutenant • 
récompenfe fiatreufe dans un état où l’honneur 
eft le premier mobile des belles aftions. 

Un autre foldat ayant été commandé par M. 
de V auhan , pour examiner un pofte r reçut une 
balle dans le corps. Il retourna tranquillement, 
& avec le plus grand fang-froid , rendre compte de 
fa commiflion Le maréchal qui voyoit couler tout 
fnn fang, voulut lui donner deux louis : Non , 
monfeigneur , dit-il, cela gâterait mon action. 
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Lorfque Charles XII, roi de Suede , afliégea 
Copenhague, fa flotte s’étant arrêtée vis-à-vis 
Humblebeck , à fept milles de cette capitale, il 
defcendit dans la chaloupe , & à la faveur du 
bruit des canons de fes vaiffeaux , il s’approcha 
jüfqu’à 300 pas du rivage. Impatient alors d’être 
à terre , il s’élança dans la mer l’épée à la main , 
ayant de l’eau au-defTus de la ceinture : fes 
officiers fuivirent fon exemple , & marchèrent 
au rivage , malgré une grêle de moufqueterie des 
Danois : le roi qui n’avoit jamais entendu le bruit 
d’un moufquet chargé à balles , demanda au 
major Stuard qui étoit à tes côtés , ce que c’étoit 
que ce petit fimement qu’il entendoità fes oreil- 
les ? h C’eft le bruit des coups de fufil que l'on 
» vous tire, répondit le major. — Bon * dit 
„ Charles , ce fera-là déformais ma mufique iv 
Dans le même moment le major en reçut une 
à l’épaule , & un lieutenant tomba mort à. 
l’autre côté du roi. 

Cynégire , foldat Athénien , après avoir 
fignalé fon courage à la bataille de Marathon , 
pourfuivit les ennemis jufque dans leurs vaif- 
feaux. S’étant attaché à l’un d’eux de la main 
droite , elle lui fut coupée : il reprit le vaif- 
feau de la main gauche, qui tui fut coupée 
pareillement : alors il Paifit le vaiffçau avec les 
dexts, & y demeura attaché. 
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COURSES FOLLES. 

X-^E comte D*** avoit fait une gageure de 200' 
mille livres avec le duc , qu’il iroit deux 
fois en fix heures, de la forte Saint- Denis de 
Paris jufqu’à Chantilly. Pour une courfe fi 
extraordinaire , il s’étoit ferré le ventre avec une 
ceinture fort large , & avoit tons les membre» 
emmaillotés comme un enfant. Des chevaux cou- 
rageux & légers l’attendoier.t à tous les relais : 
on les lui préfentoit fur fa route. A l’heure Ton- 
nante il partit comme un trait : il fantoit dë Telle 
en Telle , fans defcendre ,& fit deux fois le chemin 
félon fa gageure. La courfe achevée , il Te trouva- 
encore 18 minutes devant les mains , qu’il vou- 
loit confacrer , difoit-il , à aller annoncer au- 
roi le Tuccès d’une courfe qui n’avoit pas fa 
pareille. Mais malheureufement il Te trouva 
mal ; on le mit au lit , d’où il ne releva pas j. 
car il mourut d’épuifement fix mois après. 

Er. 17 n , deux grands feigneurs entreprirent 
une courfe de carroffes. Des hommes de la cam« 
pagne étoient commandés pour border le chemin , 
& jeter , en pafiant , de l’eau fur les roues ; mais 
deux chevaux s’étant abattus , l’un des carroffes 
fut renverfé , le cocher écrafé , & deux laquais 
eurent les jambes rompues. Cette' folie , fi com- 
mune en Angleterre , finit fouvent par une tra^ 
gédie. 

¥ 
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.Anciennement dans la Chine, la veille du 
couronnement de l’empereur , touslesfculpteuis 
delà ville de Pékin lui préfentoient chacun un 
morceau de marbre , afin qu’il choifit celui duquel 
il vouloit qu’on fit fon tombeau , parce qu’on de- 
voit commencer à y travailler dès le jour de fon 
couronnement. Le fcuïpteur qui avoit préfenté 
Je marbre que l’empereur choififfoit , étoit aufli 
celui qui étoit chargé défaire l’ouvrage , Src’étoit 
la ville qui le payoit d’avance. Cette préfen- 
tation des marbres fefaifoit en cérémonie & avec 
grande pompe, & étoit pour le peuple , & fur- 
tout pour l’empereur, une importante leçon. 
«—Dans la cérémonie du couronnement des rois 
Abyflins,on leur préfentoit un vafe plein de 
terre & une tête de mort, pour les avertir de ce 
qu’ils dévoient être un jour , fans que la cou- 
ronne pût les préferver du fort commun à tous les 
hommes. — Encore aujourd’hui, à l’inftallation 
du Pontife Romain , un clerc porte un peu d’é- 
toupe au bout d’une canne de rofeau , & , appro- 
chant l’étoupe de la lumière d’un cercle, ilia 
fait brûler fous les yeux du Pontife , en lui difant ; ' 

Saint- l J cre , ainfi pajfe ta gloire, du monde. 

Suivant le P. Gumilla , dans fon livre de 
VOrignogue illuftrée , les Caraïbes font jeûner 
leurs filles pendant quarante jours , avant que 
de les marier. Les cérémonies de leurs mariages 
font affezfingulieres. Leshommes&lesfemmes r 
couronnés de fleurs , s’afiemblent dans un bois v 
*u fon d'une grande quantité d'inftrumens. Le 



Digitized by Google 



914 COUTUMES CURIEUSES. 

Cacique , ou chef, marche à leur tête ; & , avant 
eue de fortir de la forêt , fe fait apporter un plat 
de viande , qu’il jette à terre , en difant z 
« Tiens , prends cela , chien de démon , & laiffe- 
h nous tranquilles pour aujourd’hui w. Le cortege 
va , en danfant , à la porte des nouveaux mariés , 
qui marchent entourés de vieilles femmes, dont 
les unes pleurent & les autres rient de très-bonne 
foi. Les premières chantent ces paroles :»Ab, 
*» ma fille ! fi tu connoiffois les embarras & le* 
*» chagrins du ménage , tu ne prendrois pas un 
** époux w. Les fécondés : « Ah, ma fille ! fi 
« tu connoiffois les plaifirs du ménage, il y a 
»* long-tems que tu aurois un époux h. Ainfi , 
les hommes danfant, les vieilles pleurant & riant, 
les muficiens faifant un vacarme épouvantable , 
les enfans criant de toutes leurs forces , & les 
nouveaux mariés ne fachant quelle contenance 
faire au milieu de cette orgie , l’on fe met autour 
d’une table couv erte de tortues , & chacun 
S’enivre jufqu’au lendemain. 

La maniéré dont ces peuples élifent leurs 
chefs , les qualités néceffaires pour parvenir au 
commandement, les tourmens qu’il faut foufffir 
pour être élu , ne font pas moins extraordinaires. 
11 faut d’abord que la nation entière affure que le 
récipiendaire a fait fes preuves de légèreté , d’a- 
dreffe & de valeur. On le conduit enfuite tout nud 
au milieu d’une plaine , où les autres capitaines 
& les notables Indiens lui diftribuent chacun à 
leur tour autant de conps de fouet qu’ils en peu- 
vent donner , fans qu’il lui foit permis de pouffer 
un feul foupir. Le lendemain on le couche dans 
un hamac , & chacun y jette une poignée de grof- 
fes fourmis , qui s’attachent tellement à leur 
proie , qu’on eft obligé de les couper en deux , 
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pourleilr faire lâcher prife. La troifieme épreuve 
eft celle du feu. On fufpend le candidat à un ar- 
bre , au-deflous duquel les Caciques allument de 
grands fagots , dont on diminue cependant la 
quantité, dès qu’on s’apperçoit que. le malheu- 
xeux capitaine ne peut plus foutenir les tortures. 
S’il laiffe échapper la moindre plainte dans le 
cours de ces trois fupplices , il eft déclaré in- 
digne d’être jamais à la tête de la nation. 

V oici de quelle manière , dans l’ifle Je Ceylan, 
on en ufe à l’égard des débiteurs On cummence 
parles déshabiller & leur donner des gardes. Si le 
débiteur s’obftine à ne pas payer , on lui met fut 
le dos une grorte pierre , & il faut qu’il la porte 
fur fon dos jufqu’ii ce qu’il ait fatisfait. Ce n’eft 
pas tout ; on lui en met encore d’autres fur 
le dos , k le débiteur refte chargé jufqu’à 
l’extinCiion de la dette. Une autre dureté da 
créancier , c’eft de mettre des épines entre les 
jambes nues du débiteur. Quelquefois le de- 
mandeur fe met au rang de celui qu’il pourfuit, 
& va déclarer au débiteur qu’il s’empoifonnera , 
s’il n’a foin d’acquitter fa dette. Si celui qui 
menace parte aux effets , le débiteur qui eft la 
caufe de la mort de fon créancier , doit donner 
fa vie pour la fienne. 

L’empereur de Maroc s’afleoit fur fa cbaife 
percée en public avec éclat : lorfqu’îl y .veut 
«lier , on le fait favoir par-deffus une haute tour, 
& alors douze trompettes, douze tambours , & 
douze flûtes douces vont fe placer au*deflus d’une 
loge toute découverte , qui a un baluftre doré 
tout alentour : l’officier qui a foin de la chaife 
percée , la porte fur fa tête , & marche le pre- 
mier, ayant à gauche un officier qui la couvre 
avec un parafol j puis viennent quatre feigneurs 
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des plus diftingués dé la cour , vêtus de blanc : 
l’empereur fuit ; il fait la glorieufe fonction que 
la nature exige de lui au bruit des trompettes , des 
flûtes & des tambours , qui ne ceffent point de ré- 
fonner ; il n’eft permis pendant ce tems-là défaire 
aucun travail , & tout le peuple crie dans falan» 
gue : Que Mahomet délivre agréablement l'empe- 
reur. Ce prince s’égaie alors avec fes confulens 
qui ont feuis le privilège d’entrer ; & cette belle 
cérémonie dure ordinairemene^une demi-heure. 

Quand le roi de Monomotapa éternue , de 
chambre en chambre dans fun palais on fait des 
acclamations qui s’entendent dans la ville, qui 
retentit de tous côtés des cris que l’on fait pour 
la profpérité de ce prince. 

Une coutume finguliere chez les Hottentots , 
c’eft que fi une fille n’a pas de goût pour le mari 
4ju’on lui propofe , on lui permet de coucher une 
nuit avec lui , pendant laquelle il la frappe , la 
pince , & lui fait tous les traitemens que fa paf- 
fion lui fuggere en fa brutalité. Si elle réfifte , 
elle eft déclarée libre ; fi elle fuccombe, il fiut 
qu’elle l’époufe. Le lien fe contraéle au milieu 
d’un cercle de parens tous accroupis. Le prêtre 
s’avance vers le milieu , & pille fur leurs têtes , 
jufqu’à ce que le pouvoir lui manque pour conti- 
nuer cette finguliere afperfion. Toute la famille . 
«n fait autant , & le mariage eft fait. 



CRIMINEL SAUVÉ. 

U N bon religieux qui ayoit plus de 3 o ans % 
fut mandé il y a 40 ans pour difpofer à la mort un 
yoleur de grands chemins. On l’enfeuna avec le 

patient 
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patient dans une petite chapelle , & pendant 
qu’il faifoit fes efForts pour le porter au repentir 
de Ton crime , il s’apperçut que cet homme étoit 
diftrait , & l’écoutoit avec peine. « Mon cher 
« ami, lui dit-il , penfez-vous que dans quel- 
» ques heures il faudra paroître devant Dieu ? 
»» Et pourquoi cette importante affaire ne vous 
« touche-t-elle pas? — Vous avez raifon , mon 
»» Pere , répondit le patient ; mais je ne puis 
m’ôter de l’efprit qu’il ne tiendroit qu’à vous 
* de me fauver la vie , & une telle pen'fée efl 
w bien capable de me donner des diftraétions. 
» — Comment m’y prendrois je , dit le religieux; 
*» & quand cela feroit en mon pouvoir, ne fe- 
♦» roit-ce pas l’occafion d’accumuler vos crimes ? 
« — S’il n’y a que cela qui vous arrête , ré- 
*» pondit le patient , vous pouvez compter fur 
h ma parole : j’ai vu la mort de trop près pour 
ù qu’il me prenne jamais envie de recommencer 
« mes brigandages ». Le religieux fit ce que toute 
aine fenfible eut fait dans une pareille occafion * 
il fe laiffa attendrir. La chapelle n’étoit éclairée 
que par une fenêtre qui étoit proche du toît , & 
élevée de plus de quinze pieds. » Vous n’avez , 

« dit le criminel , qu’à mettre votre chaifè fut 
♦» l’autel ; vous monterez fur la chaife , & moi 
*» fur vos épaules, d’où je pourrai gagner le 
i» toît », Le religieux fe prêta à cette manœu. 
vre , puisfe remit fur fon fiege comme aupara. 
vant. Au bout de trois heures , le bourreau qui 
«’impatientoit , frappa à la porte , & demanda aa 
religieux ce qu’étoit devenu le criminel. « Il 
i» faut que ce fait on ange , répondit froidement 
« lePere ; C3r foi de prêtre , il eft forci par cette 
w fenêtre ». Le bourreau qui perdoit à ce compte, - 
crut qu’on fe badi&oit , & fut avertir les juges s 
Tmc U - K * ‘ 
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ils fe tranfporterent à la chapelle , où notre 
homme aflis, leur montrant la fenêtre , leur af- 
fura en confcience que le voleur s’étoit envolé 
par-là ; qu’au furplusil n’en étoit pas le gardien. 

Les magillrats fur ce récit ne purent conferver 
leur gravité , & ayant fouhaité un bon voyage 
au voleur , ils fe retirèrent. V ingt ans après, ce 
religieux , paffant par les Ardennes , fe trouva 
égaré vers le foir. Une efpecé de payfan lui de- 
mande où il vouloit aller fi tard , & l’avertit que 
les chemins étoient dangereux, ajoutant que 
s’il vouloit l’en croire , il le conduiroit dans une 
ferme qui n’étoit pas loin delà, & qu’il y pâlie- 
loit la nuit tranquillement. Le religieux fort in- 
certain s’abandonna à fa conduite , & non fans 
crainte. En entrant dans la ferme , le payfan dit 
à fa femme : w Tue vite les meilleurs poulets de 
« la bafle*CQur , pour régaler notre hôte »♦. Pen- 
dant qu’on préparoit le fouper , arrive huit en- 
fans , àquileperedit : «Mes amis, remerciez 
y> ce bon religieux ; fans lui , vous ne feriez- pas 
« au monde , ni moi non plus : il m’a fauvé la 
* vie «. Le religieux fe rappella les traits de 
cet homme , & reconnut , en effet, celui dont 
il aveit favorifé l’évafion. » Mon Pere , dit le 
» payfan, je vous ai tenu parole, & réfolu de 
» vivre en honnête homme; je vins jufqu’à 
« cette ferme , où j’entrai au fervice du maître , 
w qui , content de ma fidélité & de mon atta- 
»♦ chement, mefitépoufer fa fille unique , avec 
» laquelle je vis en paix au fein de ma famille. 
*» Difpofez de moi & de mes facultés. Je mourrai 
w content aujourd’hui que je vous ai retrouvé , 
»» &que je puis vous témoigner ma reconnoif- 
*» fance-*. Le religieux fut vivement frappé de 
cet heureux incident , & après avoir demeuré 
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trois jours chez le fermier , ii le quitta en re- 
merciant Dieu des bénédictions qu’il vouloic 
bien répandre fur ce pécheur converti. 
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J^Ean Bafilowitz ou Ivan Vaffiliévitch , empe- 
reur de Ruffie , furnommé le Tyran , porta 
la barbarie plus loin que les Néron & les Pha- 
laris. Ayant réduit fous fa puilfance la Livonie 
& la Finlande ,-il fit pafler devant lui les cap- 
tifs , & armé d'un bâton ferré , il les aflbmmoit 
l'un après l’autre , & les précipitait dans la ri- 
vière. Les jeunes filles furent déshonorées pat fes 
ordres, puis mutilées & brûlées à petit feu. Le 
gouverneur d’une place fut embroché & rôti, & 
fon fils afiaffiné fous fes yeux. Ayant foupçonné 
d’infidélité leshabitans de Novogorod , il en fit 
jeter en un feul jour 3000 dans le Volga. L’ar* 
cbevêque qui s’étoit fauvé de la fureur des fol- 
dats , voulant reconnoître cette grâce , & fiat» 
ter le tyran , lui donna un grand feftin dans fon 
palais épifcopal. Pendant le dîner , le monarque 
envoya piller le riche temple de Ste-Sophie , & 
tous les tréfors des antres églifes , puis fe tour- 
nant vers l’archevêque , il lui dit : « Comme il 
»» ne vous refte plus de bien , vous n’avez d’au- 
« tre parti à prendre qu’à quitter votre habit, 1 
» qui ne peut vous être qu’à charge. Je vais 
» vous faire donner une mufette & un ours, que 
w vous ferez danfer pour de l’argent : je veux 
w de plus , que vous vous mariez , que tous vc t 
»> eccléfiaftiques foient de la noce , & que cha. 
» cun d’eux vous faffe un préfent ». En effet , il 
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n’y en eut pas un qui n’apportât ce qu’il avoit 
.pu fauver , croyant que le pauvre archevêque 
qu’ils aimoient, en profiteroit. Mais Jean prit 
tout l’argent , & ayant fait amener une vieille 
«avale , il dit au prélat : » Voilà ta femme , 

« monte-la , Si va à Mofcou , où je te ferai re- 
v» cevoir au nombre des joueurs de violon , afin 
« que tu apprennes à faire danfer l’ours »». L’ar- 
cbevêque fut contraint d’obéir, & dès qu’il fut 
monté fur la bête , on lui lia les jambes fous le 
ventre du cheval. Le czar lui fit pendre au cou 
des inftrumens de mufique , S: lui ordonna de jouet 
du flageolet. Le pontife en fut quitte pour cette 
comédie , mais les autres eccléfiaftiques furent 
pouffés dans la riviere , à coups de piques & de 
hallebardes. — Le mêm.e czar fit un voyage en 
différentes provinces de fon empire , où tous les 
ordres de l’état , depuis les grands jufqu*tm peu- 
ple, lui firent des préfens, parce qu’on favoit qu’il 
les aimoit. — Un cordonnier voulant aufli lui 
marquer fon attachement , lui offrit de fon jardin 
tin navet prodigieux , avec une paire de fouliers. 
X«e prince en fut fi fatisfait , qu’il ordonna aux 
gens de fa fuite de fe faire chauffer par cet hom- 
me , & de payer fa marchandife le double de fon 
prix, mm- Un gentilhomme voyant de quelle ma- 
niéré il avoit récompenfé un don de fi peu de va- 
leur, imagina qu’en offrant le plus beau cheval 
de fon écurie , il en recevroit des marques plus 
diftinguées de fa libéralité ; mais le prince , pour 
le remercier , lui donna le navet du cordonnier. 
-—Un antre jour , Bafilowitz préfenta à fon fe- 
crétaire d’état une humble requête fignée de lui , 
par laquelle il le fupplioit de lever pour fon fer- 
vice une armée de ioo mille bommes , dans un 
*eç*s qu’il lui marquoit , lui promettant par re- 
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(ronnoiflance de fe fouvenir de lui dans fesprieres. 
Le miniltre qui connoiffoit fes bizarreries , leva 
l’armée le plus promptement qu’il pût , & avec 
fon fecours , le czar fe rendit maître de la Sibé- 
rie , qui appartient encore à l’empire. — - Ce 
prince étoit doux pour le peuple , & févere pout 
la nobleffe. Il portoit ordinairement à la main un 
bâton avec une pointe de fer , dont il piquoit les 
jambes des feignenrs qui l’approcboient , & m«r- 
quoit beaucoup d’eflime à ceux qui fouffroient ce 
traitement , fans témoigner de fenfibilité. De»' 
Anglois ayant eu l’imprudence de rire de quel-' 
ques-uns- de fes caprices, il les fit amener, Sf 
mettre nuds en fa préfence , & dans cet état il lest 
contraignit de ramaffer , un a un , plufieurs litrons 1 
de pois qu’il avoit fait répandre dans fon appar-* 
tement. Après les avoir bien fatigués par ce ridi- 
cule exercice , il leur fit donner à boire, fc le»' 
renvoya, en les avertiffant d’ètreplus fagesà l’a-' 
venir.— Une autre fois il prit l’habit d’un homme 
du peuple , & alla dans un village demander , de ; 
porte en porte , un logement. Perfonne ne voulut? 
le recevoir , excepté un pauvre homme , donc 
la femme étoit prête d’accoucher, & qui le ré- 
gala le mieux’ qu’il lui fut poflible. Le monarque 
lui dit , en le remerciant , que le lendemain il 
viendroit le revoir , & lui ameneroit un parrain 
& une marraine pour fon enfant. 11 y retourna ert' 
effet, avec toute la fplendeur de fon rang , & fit 
la fortune de fon h6te ; mais il ordonna de brûler 
toutes les autres maifons du village , & de chaffer 
les habitans dans la campagne , difant qu’ils de- 
viendroient peut-être plus charitables, quand 
ils auroient éprouvé ce qu’on fouffre en demeu- 
rant* expofé , pendant une nuit très-longue & 
très-froide, aux inclémences de la faifon,fan3 
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provifions& fans couvert. — S’étant an jour joint 
à une troupe de voleurs , il leur propofade piller 
le tréfor du czar , & leur dit, qu'il favoit les 
moyens de les en rendre maîtres. Celui à qui il fit 
cette propofition , lui donna un foufflet , en le 
traitant de coquin , d’ofer voler le pere de la. 
patrie , tandis qu’il y avoit tant de riches fei- 
gneurs qui le pilloient déjà alfez , & fur lefquels 
on feroit un gain plus légitime & un plus riche 
butin. Cette réponfe lui fut fi agréable , qu’il 
changea de chapeau avec ce brigand , & lui affigna 
un rendez-vous, où il defiroit , difoit-il , boire 
avec lui. Cet honnête homme s’y trouva effeé'ü- ' 
vement, & fut très-furpris de le reconnoître 
pour fon fouverain. Le prince lui donna de bons, 
avis, & pour le mettre en état de les fuivre , il 
le gratifia d’une place entre les gens de fa fuite. 
C’eft ainfi que le caradtere de cet homme féroce 
& groffiers’adouciflbit peu-à-peu , à raefure que 
la vieillefle s’approchoit. L’idée de la mort l’é- 
pouvante à la fin i les remords le déchirent ; il te 
jette dans un cloître ; & là , après avoir inutile- 
ment cherché la paix qui le fuit , il meurt dans le 
trouble & dans le défefpoir. 

Chriftiem II, roi de Danemarck, furnotntné 
le Cruel, le jour de fon couronnement à Stok- 
bolm en 1520, voulant fe défaire de tous ceux 
qui s’étoient oppofés à fon ambition Si à fes injus- 
tices , prit avec l’archevêque d’Upfal des me- 
fures pour n’en laifler échapper aucun. Le fénat , 
le clergé ,*!a nobleffe ,ies députés des provinces 
vinrent lui prêter le ferment de fidélité ordinaire , 

& ce fut dans cette circonftance que ce nouveau 
roi réfolut de les exterminer fans exception. Il 
les pria à un feftin & à une fête magnifiques qu’il 
dans fon château îtous s’y rendirent fans foup- 
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çon : les premiers jours fe pafferent dans la joie 
St dans les plaifirs. Chriftiern affe&oit des ma- 
niérés pleines de bonté ; il fembloit qu’on eût 
enfeveli dans la bonne chere la haine &l’averfion 
que les deux partis avoient fait paroître fi long- 
tems l’un contre l'autre. Tout le monde s’aban- 
donnoit tranquillement à la joie , lorfque le troi- 
fieme jour , les Suédois furent tirés de cet excès 
de fécurité d’une maniéré bien funefte. L'arche- 
vêque d’Upfal , vendue Chriftiern , fe préfenta 
en pleine affemblée , demanda juftice contre le 
défunt adminiftrateur du royaume , & contre 
tous ceux qui l’avoient forcé de renoncer à fa 
dignité , qui avoient fait rafer lafortereffe de 
Steque , qui éroit du patrimoine de l’églife. Chrif- 
tiern fe défendit en apparence , de connoître 
d’une affaire qui regardoit, à ce qu’il difoit , les 
commiflaires du pape. 11 renvoya l’affaire à deux 
prélats Danois qui lui étoient livrés : ce prince _ 
fortit enfuite comme s’il eût laifle aux commif- 
fairesle tems de délibérer; mais en même tems 
en vit entrer une foule de foldats qui arrêtèrent 
tout ce qui fe trouva dans le château. On leur fit 
leur procès comme à des hérétiques , & fans 
traîner la procédure en longueur , Chriftiern leur 
envoya des bourreaux , pour leur annoncer qu’il 
falloit mourir. Le 8 de novembre fut deftiné pour 
> leur fupplice : on entendit, dès le matin, des 
trompettes & des hérauts qui défendoient à qui 
que ce fût de fortir de la ville. Toute la garnifon 
étoit fqus les armes ; il y avoit des corps-de-garde 
aux portes & dans toutes les places ; le canon 
prêt à tirer étoit dans le centre , la bouche tour- 
née vers les principales portes : tout le monde 
étoit dans une profonde confternation ;on ne fa- 
voit pourquoi fe faifoient ces mouvemens ex» 

. K 4 



i 



Digitized by Google 




*24 CRUAUTÉ S. - 

traordinaire» jlorfque , fur le raidi, le château, 
fut ouvert , & l’on en vit fortir cesilluftresprifon- 
niers , la plupart encore avec les marques de leur 
dignité , conduits à la mort par les bourreaux. Si- 
tôt qu’ils furent arrivés au lieu de leur fupplice * 
un officier Danois lut , tout haut , l’arrêt de leur 
condamnation , ajoutant que le roi ne faifoit rien 
que par l’ordonnance des commiflaires apoftoli* 
-ques & de l’archevêque d’Upfal. Les évêque» 
condamnés. & les autres feigneurs demandèrent 
avec inftances des confeffeurs jon les leur refufa, 
avec hauteur , fuit que le prince trouvât un raf- 
finement de vengeance à étendre fon reffentiment 
jufque fur les chofes de l’autre vie , ou qu’il ne 
voulût pas qu’on traitât en catholiques des gens 
qu’on venoit de condamner comme hérétiques. 
On abattit la tête à. tous les nobles » en commen- 
çant par Éric Wafa , pere du fameux Guftave 
Wafa ilesconfuls , les magiftratsde Stokholm , 
quatre-vingt-quatorze feigneurs eurent le même 
fort : & dans.l’efpérance de découvrir la retraite 
de Guftave, qu’on difoit caché dans la ville, 
Chriftiern l’abandonna à la fureur de fes troupes. 
On fe jeta d’abord fur le peuple qui étoit accouru, 
k cet affreux fpeétacle : les foldats frappoient &• 
tuoient indifféremment tous ceux qui s’offrirent 
fur leur paffage. Ils entrèrent enfuite dans les. 
meilleures maifons , fous prétexte de chercher 
Guftave & les autres profcrits ; ils poignardoient 
les bourgeois jufque dans les bras de leurs épou.» 
fes ; tout fut mis au pillage , la pudicité du fexe. 
violée ; la laideur & la pauvreté feules^frirent 
garanties. Un gentilhomme Suédois n’ayant pu 
retenir fa douleur, ni s’empêcher de répandre des. 
larmes fur fa chere patrie, on lui coupa les gé- 
lûtoires j on lui fendit le ventre , & on lui arra,r 
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chale cœur , comme fi c’eut été le plus gy^nddes 
crimes de pleurer des malheureux. Le corps du 
brave Stenon , cet adminiftrateur fi regretté , fuc 
tiré de la fépulture ; & par un mouvement de 
férocité fans exemple , Chriftiern fe jeta defi'us , 
& le mordit au vifage. Tous les cadavres qui 
îeftoient dans la place furent entafies fur des 
bûchers & réduits en cendres ; le refte des morts 
fut mis en morceaux & envoyé dans les pro- 
vinces , pour infpirer la terreur. Enfin , la bar- 
barie de ce tigre s’étendit jufque fur la famille 
de Gultave. Ayant appris qu’il s’étoit fauvé dans 
la Dalécarlie , où il attroupoit les payfans de 
cette province , il fit périr , par les plus hor- 
ribles fupplices ,1a mere & les fœurs de ce 
fidele patriote ;& pour exterminer tùut ce qui 
lui étuit fufpeél , il fe fit amener toutes les 
dames Suédoifes qu’il avoit en fa puifiance , les 
contraignit de faire elles-mêmes des facs , où 
il les ht enfermer & précipiter dans la mer. 

Cbildebert , premier du nom , roi de France 
en 51 1 , ayant déterminé fon fils Clotaire, roi 
de Soi fions & d’Auftrafre , à aflaffiner les enfars 
de Clodomir leur aîné , pour envahir la fucceG 
fion de ces jeunes princes, les firent demander à 
Glotilde leur aïeule , fous le prétexte de les 
placer fur le trône de leur pere. Elle les amena 
elle-même ; mais quelle fut fa furprife \ lorfque 
ces deux furieux lui pTopoferent d’en faire des 
moineg,ou de les égorger. J’aimerois mieux qu’ils 
fufftnt morts , s’écria cette magnanime femme , 
que de les voir enfermer dans un cloître. Aufli- 
tôt Clotaire, fans lui donner le tems de' la ré« 
flexion , prend l’aîné par le bras , le teïraffe , &. 
lui ouvre la poitrine d’un coup de coutelas. Le 
$1 us. jeune,, qui n’avoit que douze ans , fe jette 

K » 
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d’une nombreufe populace, qui fait un charivari 
affreux avec des pincettes , des grils & des chau- 
derons , fur lefquels on frappe à coups redoublés. 
Cette foule étant arrivée devant la maifon du 
mari , on danfe la danfe des cocus. Cette danfe e(V 
célébré à Londres. Si un miniftre étranger fait 
quelque chofe qui déplaife au peuple, il eft fûr 
qu’on viendra lui donner le fpeétacle de la danfe 
des cocus. C’eft ainfi que la populace fe vengea , 
il y a quelques années, de je ne fais quel mi- 
niftre , qui au-lieu de lui donner du vin, lui 
avoit fait diftribuer de la bierre. 



DESCRIPTION DE L’ESCURIÀL. 

JLæ palais de rEfcarial efl peut-être la plus 
fomptueufe , la plus vafte & la plus magni- 
fique des maifons royales de l’univers. Phi- 
lippe II , roi d’Efpagne , dont tous tes fentî- 
mens avoient une teinte de fuperftition , fit vœu 
que s’il gagnoit contre l’armée Françoife la ba- 
taille , donnée en 1557, près de Saint-Quentin , 
le jour de S. Laurent, il bâtiroit, en l’honneur' 
de ce martyr , une églife , un palais & nn monaf- 
tere , plus beaux que tout ce qu’il y avoit alor^ 
dans le monde chrétien. On afîure que la peur 
eut aufli quelque part n cette fondation - y car on 
dît , que pendant la bataille , ce prince enten- 
dant le fixement des balles qui pafibient aflez 
près de lui , demanda à fon confeflenr ce 
qu’il penfoit de cette mufique : w Je la trouve 
•n très-défagréable , répondit - il. — Et moi 
w pareillement , répliqua le roi ; & mon peie 
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h étoit un homme bien étrange d’y prendre tant-, 
,♦ deplaifim. L’année n’étoit pas révolue , qu’il, 
fit élever l’Efcurial en forme de gril, & pour 
mieux honorer le faint Diane , il fit graver & 
peindre des grils par-tout. L’édifice coûta 60 
millions. Philippe y fixa fon féjour dans les der- 
nières années , & y mourut devant le maître, 
autel , où. il s’étoit fait tranfporter. La place 
où il finit fes jours eft environnée d’une baluf- 
trade que perfonne n’ofe approcher. Les moines 
$ le peuple font perfuadés.que l’efprit turbulent 
& inquiet de ce prince revient toutes les nuits 
vifiter fon ancienne demeure , & qu’à minuit il 
rode dans, tout le couvent. On compte 1400Q 
portes dans l’enceinte de l’Efcurial , 11000 fe- 
nêtres , 800 colonnes , 27. cours , 17 cloîtres ; & 
les- clefs, qui fervent à ouvrir les appartenons 
pefentplus de 7 quintaux. La principale façade 
* 3P0 pas.de large fur 60 d’élévation : fur la porte 
du milieu fe trouvent les.atmes d’Efpagne, fur- 
montées d’un S. Laurent d’un, travail exquis.. 
L’églife y qui a été bâtie furie modèle de celle 
de S. Pierre de Rome , a 360 pieds de long fur 
280. de large : le marbre , les dorures , les ta- 
bleaux des plus excellens maîtres d’Italie ornent 
cette bafilique : 9. choeurs d’orgues fai Tant allu- 
fion aux 9 Mufes , fécondent les voix de 200 
Jéronimites quipfalmodient fur despupitxes .de 
bronze doré : les ornemens facerdotaux font cou- 
verts de pierreries ; les vafes & chandeliers d’or. 
& d’argent : l’intérieur du tabernacle de la princi- 
pale chapelle renferme une émeraude de la grof. 
feurd’un œuf, &les portés qui y conduifentïonc . 
de bois d’Inde fort recherché. Sous l’églife eft le_ 
fàmeux.Panthéon x alentour duquel fe trouvent, 
des.ume? nqirei.en . forme de.torabeaux , ow font; 
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enfermés les offemens des rois d’Efpagne. Lorf- 
quece grand ouvrage fut achevé, & qu’on eue 
fixé le jour pour y transférer les corps des princes 
& princefies , Philippe IV voulut affilier à cette 
lugubre cérémonie. Le religieux, qui y prêcha», 
prit pour fon texte ces paroles d’Ézéchiel : Os 
décharnés , écoute { ce que dit le Seigneur, Après 
l’églife S: le Panthéon , ce qui frappe davantage 
eft la bibliothèque , non-feulement par la beauté, 
du vaifleau , des bulles & des peintures, mais; 
encore par la. multitude & le choix des livres, 
le nombre & la rareté des manuferits ; c’eft une 
des plus riches colleélions qu’il y ait dans le 
inonde. Lesfeuls manuferits arabes en occupent 
une partie avec les manuferits grecs, très-an- 
ciens & fort lifibles. On y trouve auffi des frag- 
mens de Tite-Live & de Diodore, qui n’ont- 
jamais été imprimés ; un traité de S. Auguftin fur? 
le baptême , écrit de fa propre main , & plu- 
fieurs autres de différens auteurs de là premieie. 
églife. 



DÉTAIL DE L’IMPRIMERIE. 

Il y a trois fortes d’ouvriers nécefïâires à l’im- 
primerie ; favoir : le fondeur , le compofiteur & 
lümprimeur. On appelle fondeur , l’ouvrier qui- 
eft proche du baffin. Le baffin eft une efpece de 
cuve qui • renferme une matière bouillonnante , 
Oompofée de plomb de fex & de cuivre , mêlés 
enfemble par le moyen de. l’antimoine. Il prend 
une cuiller de fer qu’il plonge dansle baffin , &- 
qu’il remplit de la liqueur. Cette cuiller ne con- 
tient que ce qu’il faut .de. matière pour chaque 
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lettre. Onia verfe dans un moule, &on en voit 
fortir une lettre. On n’en fond qu’une feule à la 
fois. On ôte avec le doigt le fuperfln de la fonte 
qui eft attaché à la lettre : on la frotte enfuite 
fur une meule ; & lorfqu’il y a une certaine 
quantité de lettres, on les range, on les ferre 
fortement, & on leur donne à toutes une égalité 
& une élégance parfaite. — Le compofiteur, en 
terme d’imprimerie, eft l’ouvrier qui fe- tient 
toujours debout devant de grandes caftes , par-» 
tagées en plufieurs petits compartimens ou caffe- 
tins remplis de lettres. Un de ces caffetins , par 
exempte , contient tous les A ; un autre , tou* 
les B i & ainfi du refte. Le compofiteur lit d’abord 
deux ou trois mots de copie : c’eft ainfi qu’on 
nomme les manufcrits des auteurs. Il tire de 
chaque caffetin les lettres propres à rendre ce 
qu’il vient de lire ; il les range enfuite , une à 
une , fur un morceau de fer étroit & creux , qui 
fe nomme compofteur. Chaque mot eft féparé par 
un petit efpace , & l’on donne à toutes les lignes 
une égale longueur. C’eft quelque chofe de mer- 
veilleux que la promptitude & la rapidité avec 
laquelle tout s’exécute. Lorfqu’une planche eft - 
entièrement compofée , ôn la tranfporte fur un 
marbre bien uni , on difpofe tout-avec ordre : on 
ajufte les lettres, on les ferre , afin qu’elles ne 
remuent pas. Alors l’imprimeur enleve cette 
planche , qu’on appelle forme , de defths le mar- 
bre , Scl’ajufte à fa prefle. Un autre ouvrier prend 
deux balles garnies de laine ou de crin , & re- 
couvertes d’un cuir crud : il les empreint toute* 
deux d’un vernis épais , compofé d’huile de noix 
©u de lin cuite , dans laquelle on mêle du noir de 
fumée, les remue l’une fbr l’autre , pour que le 
vernis qu’il a pris fediftribue également , puis il 
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les promene en appuyant fur toutes les pages» 
La forme n*en eft point ébranlée , étant affujettie 
par des coins. On étend tout de fuire fur le tym- 
pan une feuille de papier blanc , trempé. On ap- 
pelle tympan, une feuille de parchemin collée 
fur un cbaffis de bois, attaché au bout du coffre 
de la preffe , avec deux charnières. On abat ce 
chafiis fur la forme , on le conduit fous la platine* 
La platine eft une piece de cuivre , de fonte on 
de bois , bien unie , laquelle foule fur la forme , 
par le moyen de la vis qui preffe deffus. Un ou- 
vrier tire à deux fois le barreau. C’eft une barre 
de fer, au bout de laquelle il y a un manche de 
bois , qui fert à faire tourner la vis , pour prefîet 
fur la forme. On leve le tympan, l’inftant 
fort une feuille , copie fidelle de tous les carac- 
tères dont la forme eft compofée. — Si on veut 
eonnoître à fond le méchanifme de ce bel art , U 
feut voir par foi-même j car, dans quelques dé- 
tails qu’on puiffe entrer , on ne peut en donnée 
qu’une idée imparfaite, en comparaifon de celle 
qu’on peut prendre par les yeux. 
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DEUILS DIFFÉRENS. 

T j V. grand deuil Te porte en France, avec du 
drap hoir fans ornemens, des manteaux longs , 
du linge de Hollande & du grand crêpe ; les veu- 
ves avec un bandeau & un grand voile de crêpe. 
Le petit deuil fe porte avec ferge ou crépon , & 
des rubans bleus ou blancs, mêlés avec du noir. 
. Le r«i & les cardinaux portent le deuil en violet. 
En Gaftiile , à la mort des princes, on fe vêtif- 
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foit de ferge blanche pour porter le deuil ; mai* 
on l%fit pour la derniere fois en 1498 , à la mort 
de don Juan , fils unique de Ferdinand & d’Ifa- 
belle. A la Chine , on le porte avec des habits 
blancs; il dure trois ans, & fait vaquer toutes- 
fortes de charges & magiirratures. En Turquie 
on le porte en bleu ou en violet. En Égypte , en 
jaune , ou feuille-morte ; en gris chez les Éthio- 
piens; en noir dans toute l’Europe , excepté 
qu’en France on teint de blanc feulement pour 
les garçons & les filles. Au Pérou , on le portoit 
en gris-de-fonris , lorfque les Efpagnols y entrè- 
rent. Chaque nation croit avoir de bonnes raifons 
pour en agir de la forte. Le violet étant une 
couleur bleue & noire , marque d’un côté la trif- 
tefie, & de l’autre le ciel qu’on fouhaite aux 
morts. Le hlanc défigne la pureté; le jaune & 
feuille-morte , femblable à la fin de la belle fai- 
fon , repréfente la.fin des efpérances humaines* 
le gris, la négation de toute couleur qui peut: 
flatteries yeux , & la couleur propre de la terre ; 
le noir , la privation de la lumière-. Le feul chan- 
celier de France ne porte jamais le deuil pour 
quelque fujet que ce pnifle être , parce qu'il 
eft, pour ainfi dire, détaché de lui-même. 



DIABLE SANS CORNES. 

UNe femme mariée en Bretagne avoit en par* 
tage , de la beauté’, de la fagefle , de l’efprit & 
des grâces , & un caraéiere excellent ; mais fa. 
fortune étoit médiocre. Son mari s’embarqua fur 
nier pour, s’enriehir dans le, commerce. Il fere» 
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pofa fur la vertu de fa femme , & ii fut abfent 
plufieurs années : quelqu’expofée qu’elle fût à 
la tentation , elle fut fi bien y réfuter, que le 
moindre defir 11e put prendre naiftance dans fon 
cœur. Cependant , malgré fon auftere fagefle , 
elle voulut fe divertir un jour de carnaval , & 
donner un bal chez elle , avec une magnifique 
collation. La vertu la plus folide n’eft pas-celle 
qui eft la plus farouche; elle fait quelquefois 
s’égayer. H fembloit que la bienféance lui dé- 
fendoit cet éclat; mais le carnaval & fa com- 
plaifance pour fes amies , l’emportèrent. Un 
mafque habillé en procureur, ayant des facs de 
procès la main , entra brufquement dans le 
tems qu’on jouoit ; il préfenta un momon de 
quelques piltoles à la dame du logis ; elle ac- 
cepta le défi; elle gagna : il en préfenta trois ou 
quatre qu’il perdit dans un grand filence. Tous 
ceux qui voulurent jouer contre lui , perdirent; 
il les dépouilla tous ;.il ne.perdoit que contre la 
dame ; il favoitrart de tromper au jeu , de forcer, 
la fortune à fe déclarer pour lui. On ne douta 
point que l’amour ne l’eût engagé à perdre , lorf- 
qu’il tvoit joué contre la dame. On fe le difoit 
tout bas , & félon le fort de ces fortes de fecrets , 
on vint à le dire tout- haut. Je fuis , dit-il , le 
dieu des richejfes ; pour juftifier ce qu’il difoit, 
il fortit de fes poches plufieurs bourfes pleines de 
louis ; s’adrefiant à la daine , il lui dit : Je joue 
tout cela contre tout ce que vous ave\. Elle trem- 
bla à cette propofition , & n’accepta pas le défi. 
Alors il les lui offrit ; elle les refufa. Cette aven- 
ture parut extraordinaire. Une femme qui étoit 
déjà âgée, s’imagina que ce mafquè pouvoit 
être le diable. Son déguifement en procureur for- 
tifia cette idée ; elle communiqua fon foupçon , 
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qui fut converti en certitude dans l’efprit de plu- 
iieurs femmes; elles difoient à demie voix ce 
qu’elles penfoient. Comme il les entendit, il 
voulut alors les confirmer dans leur créance : il i 
parla plufieurs langues. Il dit enfin qu’il étoit 
forti de l’enfer pour venir prendre une dame qui 
s’étoit donnée à lui , & qu’il ne quitteroit point 
la place qu’il ne* fe fût emparé d’elle , quel- 
qu’obftacle qu’on y apportât. Tous les foupçons 
fe fixèrent fur la dame du logis. Les gens cré- 
dules étoient faifis de la plus grande frayeur; 
d’autres qui ne favoient que croire , n’étoient qu’à 
demi épouvantés; les gens fenfés attendoient 
tranquillement le dénouement , & fe divertif- 
foient de la frayeur des autres. La dame du logis 
étoit de ce nombre. Les gens crédules vouloient 

3 u’on allât chercher un prêtre pour exorcifer le 
iable. Cette comédie qui n’étoit pas attendue , 
valut mieux pour les incrédules que la plus agréa» 
Ble^piecedu inonde. Tout-à-coup le faux diable 
•près avoir laiffé quelque teins les efprits agités 
de divers fentimens , leva le mafque , & fe fit 
connoître pour le mari de la dame , qui fit alots 
un grand cri de joie : Je reviens , lui dit-il , te 
revoir avec emprtjfement , Cf j'apporte avec mot 
Populence, avec laquelle je me fuis uni dans le 
commerce ; puis fe tournant vers les joueurs : 
Vous êtes des dupes , leur dit-il , apprenez à 
jouer : je ne veux point de votre argent. Il le leur 
rendit malgré eux , & railla les dames crédu- 
les , qui ne pouvoient encore revenir de leur 
erreur. Le bal continua ; on abandonna au diable 
la dame qu’il étoit venu chercher. Il fe fit tel- 
lement aimer & eftimer de tout le monde , que 
le nom de bon diable , qu’on lui donna , paffa en 
proverbe. 
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DIAMANS DE PRIX. 

Ce qui diftingue le plus le royaume de Gol- 
conde des autres contrées de l’Afie, c’ell la ri- 
cheffe de fes mines de diamans. On en attribue 
la découverte au taafard : un berger conduifant 
fon troupeau dans un lieu écarté , apperçut une 
pierre qui jetoit de l’éclat : il la ramafla , & la 
vendit pour un peu de riz à quelqu’un qui n'en 
connoiffoit pas mieux la valeur. Elle paffa ainfi 
dans différentes mains , & tomba enfin dans celle 
d’un marchand connoifleur , qui en tira un grand 
profit. Cette découverte fit du bruit , & chacun 
s’empreffa de fouiller dans l’endroit où le dia- 
mant avoit été ramafie. L’endroit où fe trouvent 
ces mines, eft le plus fec Sr îe plus ftérlle dtl 
royaume. On cherche les diamans dans les veines 
des rochers, &il y a plus de 30000 ouvriers occu- 
pés de ce travail. Le roi fe réferve tous les dia- 
mans au-éeffus de dix carats , ce qui n’empêche 
pas qu’on ne le trompe fouvent. Les mineurs les 
avalent pourn’être pas découverts , & trouvent 
moyen de les vendre aux Européens, après les 
avoir retirés de leurs déjedtions ; ce qui ne fe fait 
pas fans expofer fa vie. Les plus beaux diamans 
que l'on connoiffe dans le monde , font , celui da 
loi de France , que le duc d’Orléans , régent , 
acheta pour la couronne : on en demandoit quatre 
millions, mais faute d’acheteurs, on l’eut pour 
deux. C’eft l’onde-du célébré Anglois Pitt d’ail- 
jourd’hui qui l’avoit acheté d’un ouvrier du 
Mogol j on le préféré à la fameufe perle du toi 
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d’Efpagne & au plat d’une feule émeraude dH 
Doge de Gênes. Ce diamant du roi de France , 
qu’on nomma tantôt le liègent , tantôt le Pitt , 
pefe 106 carats. Celui du Grand-Duc de Tofcane 
en pefe 139 , & on l’eftime deux millions fix cent 
huit mille trois cent trente-cinq livres. Celui da 
Grand-Mogol , qui a patte dans les mains de 
Thamas-Koulikan , e(t de 2&D carats, & étoit 
eitimé onze millions fept cent vingt-trois mille' 
deux cent foixante dix- huit livres» 



DOGE ÉPOUSANT LA MER. 

O N fait que tous lés an9, le Doge , acconv- 
pa^né des fénateurs r & dans la plus grande 
pompe , monte fur le bticentaure , & époufe la 
mer. Ceux, qui ne eonr.otffent pas la fagelfe des- 
loix Vénitiennes , St qui ne jugent des inftitu- 
, tions que par ce qui les frappe, regardent cette 
cérémonie comme-une vanité & une extravagance 
indécente : ils penfent que les Véniti«r9tfolem- 
nifent cette fête que parce qu’ils fe croient maî- 
tres de la mer : ils comparent le Doge à ce roi 
■ de Perfe , qui fit battre de verges le Pont-Euxin , 
qui ne lui avoit pas été favorable. Le mariage 
du Doge avec la mer renferme des vues plus 
nobles. La mer eft le fymbole de la république : 
il époufè l’une fans pouvoir la pofféder : il eft 
à la tête de l’autre , fans avoir droit à la puiflance 
fouveraine. Il eft le premier magiftrat, mais il 
n’eft pas le maître : on ne veut pas qu’il le de- 
vienne ; & on met , entt’autres barrières. à fa 
domination , une coutume qui l’avertit qu’il n’a. 
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pssplus d’autorité fur la république , qu’il gou-' 
.verne avec le fénat , que fur la mer , malgré le 
mariage qu’il eft obligé de célébrer avec elle. En 
donnant cette explication naturelle , & prife de 
l’efprit des loix Vénitiennes, à l’ufage dont il 
s’agit ici , il n’y a plus de vanité , ni de motif 
d’orgueil, comme dans la vengeance du roi dç 
Perfe. Le Doge ne commet plus d’indécence , en 
fuivant une loi qui lui. montre les limites de fou 
pouvoir, & la nature de fes obligations. 



domestiques. 

ï-rfEs gens d’un caraélere eftimable font non- 
feulement les délices de la fociété , ils favent 
encore fe faire chérir de leurs domeftiques, en les 
traitant toujours avec une bonté qui les confole, 
des défagrétnens attachés» la fervitude.Eh ! que 
ces maîtres bons& généreux en font bien récom- 
penfés parle fincere attachement qu’ils infpirent J 
Cette jV^rité inconteftable n’a pas befoin de 
preuves* je vais pourtant l’appuyer par un nou- 
vel exemple. Un jeune-homme, d’une famill# 
diftinguée, ne fe vit pas plutôt maître de fon 
bien , qu’il fe hâta de ledépenfer dans les plaifirs , 
au jeu , & avec les femmes. Au bout de trois ou 
quatre ans , il eut diflipé fa fortune : alors fon 
bonheur s’évanouit comme un fonge , & il ne 
put diflimuler que c’étoit par fa faute. 11 ne lui 
relia qu’un fidele domeflique , qui ne voulut 
point le quitter , malgré fon extrême indigence. 
Ce zélé ferviteur, pénétré de la mifere où fon 
maître fut réduit , lui dit un jour : « Vous ne 
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» m favez aucun métier pour gagner votre vie , 
w & les fentimens que vous infpirent votre naif- 
n fance , vous empêchent de fubfifterà l’aide de 
» vos bras. Eh bien î mon cher maître , c’eft à 
»» moi de vous nourrir *. Sans s’expliquer da- 
vantage , il courut faire emplette d’un crochet , 
porta des fardeaux , travailla avec un courage 
infatigable pendant le jour, & le foir il apportoit 
à l’infortuné tout ce qu’il âvoit pu gagner a là 
fneur de fon front. Pour lui rendre la vie plut 
aifée , il alloir encore , au commencement de la 
nuit , demander l’aumône. Tant d J humanités , 
cet attachement prefque fans exemple , reçurent 
leur récompenfe : le jeune-homme qui lui é toit 
fi redevable , hérita tout-à-coup d’un oncle très- 
riche , répara, par une meilleure conduite , fes 
fautes paffées , & partagea fon bien avec l’etti- 
niable domeliique. 

Sleidan raconte que Maurice de Naflau étant 
au fiege de Peft en qualité de volontaire , âgé 
pour lors de feize ans , s’avifa de fortir du camp , 
accompagné d’un gentilhomme domeftique. 11 
rencontra des Turcs avec lefquels il en vint aux 
mains : mais comme la partie n’étoit pa^ éçiaie , 
il fut renverfé par terre avec fon cheval : 
ilalloit perdre la vie, ou du moins la liberté, 
fi le gentilhomme en fe couchant fur lut tout de 
fon long , ne lui eût fer vi de cuiralfe & n’eût donné 
le tems de venir à fon fecours une troupe de 
cavaliers , qui l’enleverent aux Turcs , & le ra- 
menèrent au camp avec fon compagnon , où ce- 
lui ci mourut de fes bleflures quelques heures 
après. Si Sleidan a fu le nom de ce gentilhomme , 
il cfl blâmable de ne l’avoir pas dit j le nom de 
l’auteur d’une aéïion fi héroïque , méiitoit bien 
d’être tranfmis à la poftérité. 
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Jean-Baptille Nan'i , dans fon Hiltoire de Ve- 
nife, dit, que Jean Ernik , né à Vienne en 
Autriche , voyant à deux doigts de la mort le 
fecrétaire Jean-Baptifte Ballarin , fon maître , 
prifonnier d’état aux Sept- Tours à Conftanti- 
nople, s’offrit de lui fan ver la vie, en prenant 
fa velte vénitienne pour mourir i fa place. Ainfi 
il périt , & délivra fon maître, On peur le com- 
parer à cet efclave de Pifon , proconful d’AfriV 
que , qui , interrogé par ies gens qui venuient 
pour tuer fon maître, répondit : C'ejl moi qui 
fuis Pifon } & il fut tué fur le champ. Ces 
exemples mémorables de tendreffe , de courage , 
font un des plus grands ornemens de l’hirtoire. 

Uu domertique recommandable par l’ancien- 
neté de fes fervices , elt à la maifon , non-feule- 
inent de niveau avec fon maître , mais parvient 
quelquefois même à lui commander. Un officier 
avoit un valet à-peu-près de cette efpece. Us 
étoient tous deux partifans zélés de Bacchus , 
avec cette différence , que le maître ne s’eni- 
vroit que de vin excellent ; le valet qui n’étoit 
pas fi délicat, honorait Bacchus fous quelque 
forme q»’il fe préfentàt à lui. Ils firent entr’eux 
une convention que chacun aurait fon jour pous 
s’enivrer ; afin, qu’il y en eût toujours un de 
fang-froid pour garantir l’autre des accidens très- 
communs aux difciplesdu dieu de la treille. Sui- 
vant ce traité-là , chacun s’enivrait de deux jours 
l’un , & l’ivreffe étoit pour eux une fievre tierce 
très-réguliérement périodique ; la bonne foi 
qui eft l’ame du commerce , fut pendant long- 
tems l’ame de leurs conventions. Le lendemain 
d’un jour que le maître c’étoit enivré , fes amis 
lui propoferent un repas, où il falloir qo’il laif- 
fàt de nouveau fa raifon & fes fens au fond d'une 
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"bouteille. On l’obligea de donner fa parole. Ua 
buveur attache fon honneur à tenir ces fortes de 
promefies ; comme il ne vouloit point ufer du 
droit de s’enivrer deux fois , au préjudice de la 
convention , fans en avoir permifiion de fon 
valet , il employa fon éloquence pour le fléchir. 
Il le prévint d’abord par des louanges qu’il lui 
donna fur fon zele & fur fa fidélité ; c’eft ainfi 
qu’un habile orateur qui veut perfuader , captive 
la bienveillance de fon auditeur. 11 vint à la priere 
qu’il lui fit de lui accorder le droit de s’enivrer , 
& le chargea d’avoir foin des bouteilles. -Le 
valet inflexible lui répondit , qu’il ne pouvoit lui 
accorder ce qu’il lui detnandoit ; qu’il vouloit 
exécuter fon traité à quelque prix que ce fût : le 
maître revint à la charge , 5: dit qu’il lui permet- 
troit de s’enivrer deux fois de fuite , fans qu’il 
le trouvât mauvais. Le valet refufa l’offre : 
Veux-tu, lui dit le maître , que je. me brouille, 
avec mes amis ? — Brouillez-vous , ne vous 
irouille\ pas , lui dit le domeftique , en faifant 
avec fes doigts un gefle fignificatif, tout cela m* eft 
indiffèrent j j'ai donné ma parole de m'enivrer ce 



Jbir ; mon honneur veut que je la tienne ; ; chacun 
a fa réputation à ménager : je fuis tout à vous % 
pourvu que mon honneur ne fait pas en compro - 
mis. Tous deux efclaves de leur honneur , ils 
allèrent s’enivrer. Le maître, le foir , arriva le 
premier ; il fe -jeta dans un fauteuil auprès du 
feu , où il s’endormit. Le valet arriva quelque 
tems après : à peine fut-il entré dans la cham- 
bre , que fes jambes foibles & chancelantes ne 
pouvant plus foutenir la maffe de fon corps * 
il tomba à la renverfe , & alla donner contre 
wn guériolon , qui tomba avec un flambeau qui 
étoit defTu$; le fracas qu’ils firent , réveilla le 

maître 
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maître en furfaut , & voyant fon valet à terre , 
qui faifoit des efforts impuiffans pour fe relever , 
lui dit en bredouillant : yoilà mon ivrogne qui 
tajfe tout n’as-tjt pas honte d'être en cet état ? 
Une exhortation faite à un homme ivre par un 
prédicateur qui eft auffi dans l’ivreffe, 11e peut 
avoir d’autre fruit , qiie de faire rire. Le maître 
en s’efforçant de relever fon domeftique , tomba 
lui-même à fes côtés ; on accourut , on les 
releva , on fortit enfuite de la chambre ; on 
écouta à la porte pour voir le- dénouement de la 
comédie. Us fe querellèrent , ils fe reprochèrent 
leur ivrognerie. Le valet le retrancha fur la 
bonne foi du traité , & dit à fon maître qu’il 
n’avoit point de parole. Le maître piqué lui 
commanda de fortir fur le champ , & lui dit qu’il 
lui cafferoit la tête s’il ne fortoit. Le valet ac- 
cepta fon congé : la formalité brufque avec la- 
quelle on le lui donnoit , le piqua d’honneur. 
Il alla dans une garderobe prendre fes hardes , 
qu’il mit dans une valife ; quand il s’en fut 
chargé t il vint avec une fermeté de héros pren- 
dre congé de fon maître, qui, .touché de ce 
fpeétaclÇj lui dit d’un ton tendre : Eft-ce-là 
/’ attachèrent éternel que tu m'avois juré? Le 
valet lui dit fièrement : Quand un maître eft in- 
grat t il le faut quitter. Croye{VOUs , pourfuivit-il « 
que je ne puis pas trouver un maître qui mérite de 
m'avoir? — Oui , lui dit toujours le maître fur 
le même ton : mais où en trouveras-tu un qui te per- 
mette de t' enivrer de deux jours l'un? C’étoit-li 
toucher la corde d’un inftrument , dont le fo* 
alloit jufqu’au cœur du valet : il ne put réfifter 
à l’impreffion que fit fur lui ce privilège qu’il 
eftimoit plus que fes gages : fon cœur s’atten- 
drit fur le champ j fa douleur lui fit pouffer des 
Tome I. L 
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fanglots : il jeta f3 valife fur le carreau, & dit 
à fün maître qu’il le ferviroit toute fa vie ; ils 
fe touchèrent dans la main , & la paix fut faite j 
ils s’endormirent enfuite , le valet étendu fur le 
plancher , & le maître dans fon fauteuil. Quand 
ils s’éveillerent le matin , ils fe regardèrent & fe 
prirent à rire. Nous n'avons rien à nous repro • 
çlier , dit le valet. — Tu as raifon , dit le 
maître i faifons treves de reproches. 



> -■■■a 

DUELS, 

Deux Romains , rivaux depuis longtems , fe 
rencontrèrent à la veille d’une aélion. L’un vou- 
loit que le fort des armesdécidàtà l’inftant même 
de leur querelle. L’autre , fans s’émouvoir , lui 
répondit d’un ton digne d’un citoyen de la répu- 
blique : h Je ne puis accepter le combat que tu 
w me propofes ; il ne t’eft permis non plus qu’à 
„ tout autre de difpofer de ta vie ; nos jours 
•* appartiennent à l’état ; demain nous devons 
„ attaquer les ennemis , on jugera fur le champ 
„ de bataille qui des deux fera le pWbrave », 
— Scipion l’Africain & Métellus refuferent pa- 
reillement le combat d’homme à homme , difant 
qu’un général doit mourir en capitaine, & non en 
foUlat.—" -Augufterefufaledéfi d’Antoine , parce 
qu’il y avoit bien d’autres moyens , félon lui , 
d’expofer Tes jours avec utilité. Ces grands hom- 
mes valoient bien , fans doute , ces fanfarons & 
ces faux braves , qui , fur la moindre équivoque , 
font toujours prêts à faire des propofitions de 
combat. L’opinion des honnêtes gens qui mépri- 
rent cette efpece d’homme, eft, avec raifon , qus 
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cette maniéré d’agir eft injurieufe au foaverain , 
nuifible à l’état , & digne de châtiment. — Deux 
dragons François fe battoient au piftolet : le pre- 
mier qui tire , manque fon adverfaire ; celui-ci 
trop brave pour profiter de l’avantage , lui dit : 
w Camarade, fi tu es honnête homme, je ferois 
« fâché pour me venger d’une offenfe particu- 
r> liere, de priver la patrie de tes fervices : fi tu 
w n’es qu’un coquin , c’eft de la main d’un bour- 
« reau , & non de la mienne , que tu dois périr >». 

En même tems il lâcha fon piftolet en l’air. 

L’édit des duels n’eft pas fait pour les femmes ; 
le cas a paru fi rare , qu’on n’a pas cru qu’il fallût 
faire une loi exprefie pour elles. Pourquoi effa- 
roucheroit-on la bravoure de quelques dames ? 
cette vertu qui femble manquer au fexe en géné- ' 
rai , eft d’un trop grand relief dans celles qui la 
l'ofledent , pour qu’on ne cherche pas plutôt à 
l’exciter qu’à la détruire. Sous le régné de 
Louis XIII , dans une ville de province , une 
marquife & une comteffe fe difputoient le cœur 
d’un comte , dont la jolie figure étoit la moindre 
qualité i fier de voir fon cœur l’objet de leur am- 
bition , il les fiat toit chacune du bonheur de l’a- 
voir. La nature avoit été fort libérale envers 
elles des appas qui font le partage du fexe. La 
marquife propofa un cartel à la comteffe qui l’ac- 
cepta. Elles vont de grand matin fur une prairie, 
avec leurs charmes dans un grand négligé f 
parce qu’elles avoient plutôt penfé à prendre ua 
petit air militaire , qa’un air de beauté. D’abord 
comme des championnes loyales , elles mefurent 
leurs épées ; celle de la comteffe fut trouvée plus 
longue : la marquife, femme de précaution , en 
avoit apporté deux de même longueur , elle lui 
en offrit une j la fureur étincelloit dans les beaux 
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yeux de nos amazones ; lears gorges, qui e'toient 
le charme des yeux , étoient à demi-découvertes ; 
leurs beaux bras étoient Tetrouffés jufqu’au 
coude, avec un ruban couleur de feu. Elles fe 
campèrent ferme ; s’approchèrent, & croiferent 
leurs épées. La marquife dégageant la fienne , 
porta une botte qui effleura le fein de la com* 
tefle ; le fang parut, la comtefle tomba éva- 
nouie , la marquife ne put foutenir cet objet. 
I«a compaflion l’emporta fur fa hain^, elle 
tomba aufli tn foiblefle ; l’écuyer de la mar- 
quife qui la cbercboit par-tout , la trouva éten* 
due fur le champ de bataille. De quel étonne- 
ment ne fut-il pas frappé en voyant deux guer- 
rières gifantes fur la poufliere i il les fecourut, 
les fit emporter , & la bleflure de la comteffe 
guérit en peu de temps ; elle guérit même de 
fa paflion , & la marquife triomphante eut le 
prix de fa viQoire. 

Jufqu’où va la fureur des duels ! Deux hom- 
mes s’enfermèrent dans un tonneau pour s’y 
poignarder , afin de ne pouvoir point fe dérober 
à la fureur l’un de l’autre. — Deux grenadiers 
qui dévoient fe fufiller dans un duel , convinrent 
que chacun tireroit fon coup, lorfqn’un de leurs 
camarades mettroit le feu à une mèche : à ce 
fignal ils tirèrent fur le champ , & fe tuerent 
tous les deux, - 
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SArafin , qui a fait une differtation furie nom du 
jeu des échecs, nous apprend qu’il nous vient de* 

Indiens, qui l’ont appris aux Perfans ; ceux-ci 
aux Arabes , ees derniers aux Efpagnols. On a 
dit que les Grecs inventèrent ce jeu-là pour fe 
défennuyer au fiege de Troie. Le Calabrois qui 
avoit cherché par-tout le monde des gens qui lui 
pufi'ent tenir tête à ce jeu-là , difoit qu’il n’en 
avoit point trouvé de fi favans que les Levan- 
tins. Echec Se Mat font des mots perfans, qui 
fignifient U roi efl confondu. La Salle jouoit 
ce jeu de mémoire ; il numérotoit toutes les 
cafles i enfuite il jouoit fans voir l’éûhiquier , & 
gagnoit les plus forts joueurs. C’eft de cette fa- 
„çon que les Efpagnols le jouent en courant la 
polie. Les villes en Efpagne fe font des défis à 
ce jeu : celle qui eft vaincue eft regardée comme 
la fojette de l’autre. Un biftorien Allemand , je 
ne fais fi ce n’eft point Sleidan , raconte que 
Charles-Quint joua aux échecs avec fon finge , 

& qu’un jour cet animal lui ayant fait l’échec du 
berger , cet empereur fut fi piqué , qu’il lui jeta 
l’échiquier à la tête, dont il le blefia. Charles- 
Quint ayant repris fon fang-froid , invita le finge 
à rejouer ; cet animal , dont la bleflure étoit 
toute fraîche , ne vouloit plus fe commettre *» 

avec un aufli rude joueur que ce prince ; il fal. 
lut que Charles-Quint le prit fur un ton fort 
haut ; le finge obéit malgré lui ; il fit de nou- 
veau l’échec du berger à l’empereur ; mais pour 
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fe garantir de la colere de fon maître , il fit fur 
le champ le plongeon fous la table. 

Les échecs étoient autrefois un jeu fort fami- 
lier parmi les princes. Jean Sans-Terre , roi d’An- 
gleterre , jouoit aux échecs , lorfque les dépu- 
tés de Rouen lui vinrent demander du fecours 
contre Pbilippe-Augufte , qui offiégeoit cette 
ville : il ne voulut point les écouter , que la 
partie ne fût finie. Il eft rapporté dans le fécond 
tome de la lltbliotheque des Gens de Cour , que 
Louis-le-Gros , à la bataille de Brenneville , en 
il 19 , dit un bon mot , qui faifoit allufion aux 
échecs. Ferrand, comte de Flandre, ayant été 
pïis par Philippe-Augufte à la bataille de Bovi- 
nes, fa femme qui le pouvoit délivrer , le laifia 
long-tems languir en prifon. Ils fe haïffoient-, & ' 
leur haine venoit du jeu des échecs : ils fe que- 
xelloient fans ceffe , le mari ne pouvant fe con- 
foler de perdre toujours contre fa femme aux 
échecs , ni la femme fe réfoudre à l’y 1 ailler 
gagner. 



EFFETS DES VAPEURS. 

Ï^ Ks exemples malheureux des fuffocations ne 
font que trop fréquens , & on ne fauroit trop 
mettre tout le monde fur fes gardes contre les 
effets mortels des vapeurs du charbon , celles 
du vin , les exhalaifons fouterraines, & une infi- 
nité d’autres genres de mort : en voici un trait , 
tiré des Mémoires de l' Académie Royale des 
Sciences , 1710. Un boulanger de Chartres avoit 
mis dans fa cave , qui étoit de 36 marches de prp- 
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fondeur, & bien voûtée , fept à huit poinçons 
de braife de fon four. Son fils, jeune-homme 
fort & robufte , allant encore y porter de nou- 
velle braife, avec une chandelle à la main, la 
chandelle s’éteignit à la moitié de l’efcalier : il 
remonta , la ralluma , & redefcendit. Lorfqu’il 
fut au bas de la cave , il cria qu’on vint à fon 
fecours , après quoi on ne l’entendit plus. Son 
frere , aufli fort que lui , y courut auffi-rôt , cria / 
de même , & celTa de crier. Sa femme y alla 
après lui , une fervante après elle , & toujours 
la même cbofe. Il en arriva autant à un voifin qui « 

defcendit dans cette cave , efpérant pouvoir le» 
fecourir. Enfin , un paflant ayant pris un croc , 
tira la fervante de la cave , qui , ayant refpiré 
l’air , fit un foupir , & mourut fur le champ , mal- 
gré la fiaignée qu’on lui fit. Le lendemain un 
homme de la campagne , propofa de retirer de la 
cave ces perfonnes mortes ; mais , de peur de fe 
trouver mal fans pouvoir remonter , il fe fit des- 
cendre dans la cave' avec des cordes , fur un 
poulain de bois , & on devoit le retirer lorfqu’il 
crieroit. Il cria bien vite $ mais , comme on le 
ietiroit , la corde cafia malheureufement , & il 
tomba. On renoua le plus promptement qu’il fe 
put cette corde , qui s’étcit caffée aflez près de 
l’entrée de la cave , mais on ne put le remonter 
que mort. On l’ouvrit : il avoit le cerveau comme 
fec , la méningé extraordinairement tendue , 
les boyaux enflés & gros comme le bras , enflam- 
més & rouges comme du fang ; & ce qui étoit le 
plus particulier , tous les mufcles des bras , des 
cuifles & des jambes, comme féparés de leurs 
parties. Le m2giftrat prit connoifiance de cet 
événement , & fit défenfe que perfonne ne def- 
cendit dans la cave , julqu’à ce qu’on eût les 
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avis des médecins , des chirurgiens , & même 
des maçons. Il fut conclu que la braife que le 
boulanger avoit mife dans la cave , devoit être 
mal éteinte ; que , comme il y a beaucoup de 
falpêtre dans toutes les caves de Chartres , la 
grande chaleur avoit excité dans celle-là une 
vapeur très-maligne , qui avoit caufé tant de 
fusettes effets ; qu’il falloit y jeter une grande 
quantité d’eau, qui éteiridroit le feu , & feroit 
tomber la vapeur nitreufe. Cela fut exécuté ; 
& au bout de quelques jours , on defcendit dans 
la cave un chien lié fur une planche avec une 
chandelle allumée. Le chien ne mourut point , 
& la chandelle relia allumée , lignes certains 
que tout le péril étoit paffé. On retira les 
morts, mais fi corrompus par l’eau, qu’on n’e» 
put faire aucune vifite* 



élIphant. 

Ls'lvoire cft fi commun dans le Zanguebar en 
Afrique, que le peuple fe fert de dents d’élé* 
phant pour paliffader les clos & les jardins. La 
flotte Angloife du capitaine Lok , qui retourna à 
Londres en 1555 , après avoir parcouru les côtes 
de cette partie du monde , en rapporta 250 qui 
avoient prefque toutes lî & 9 pieds de hauteur ; 
leur épaiffeur étoit celle de la cuiffe d’un homme ; 
& leur poids 3 o & 9a livres. C’ell à la mâ- 
choire fupérieure de l’animal que croiffent ces 
énormes défenfes , $< non pas à celle d’en bas , 
comme on les repréfente ; & lorfqn’il vieillir v 
elles deviennent d’une fi prodigieufe gtofleur , 
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& d\>n poids fi excefiif , qu’elles pefent jufqu’à 
cent vingt*cinq livres , & q.ie l’éléphant e(t 
obligé de faire des trous aux arbres pour repofer 
fa tête. 



EMPIRE DE L’ÉLOQUENCE. 

L<A première fois que Maffillon prêcha fon fa- 
meux fermon du petit nombre des élus , il y eut 
un endroit où un traniport de faififiement s’em- 
para de tout l’auditoire \ prefque tout le monde 
fe leva à moitié par un mouvement involontaire : 
le murmure d’acclamation & de furprife fut fi 
fort , qu’il troubla l’orateur, & ce trouble ne 
fervoit qu’à augmenter le pathétique de ce mor- 
ceau , que voici : » Je fuppofe que ce foit ici 
v> notre derniere heure à tous ; que les cieux 
v> vont s’ouvrir fur nos têtes ^que le teins eft 
» palfé , fc que l’éternité commence ; que J. C. 
» va paroître pour nous juger félon nos œuvres , 
w & que nous fommes tous ici pour attendre de 
r> lui l’arrêt de la vie ou de la mort éternelle : 
w je vous le demande, frappé de terreur comme 
w vous, ne féparant point mon fort du vôtre , 
»♦ & me mettant dans la même fituation où nou 9 
* devons tous paroître un jour devant Dieu, 
w notre juge : fi J. C., dis-je , paroifioit dès-à- 
•* préfent pour faire la terrible réparation des 
« juftes & des pécheurs, croyez-vous que le 
« plus grand nombre fût fauvé? Croyez-vous 
» que le nombre des juftes fut au moins égal à 
n celui des pécheurs ? Croyez-vous que s’il 
» fàifoit maintenant la difcuffion des œuvres du 
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Digitized by Google 



s 5 o EMPIRE DE L’ÉLOQUENCE. 

»i grand nombre qui eft dans cette égüfe , il 
n trouvât feulement dix juftes permi nous ? En 
v > trouveroit-il un feul »♦ ? Cette figure , la plus 
hardie qu’on ait jamais employée , & en même 
tems la plus à fa place , eft un des plus beaux 
traits d’éloquence qu’on puifté lire chez le» 
nations anciennes & modernes, & le refte du 
di (cours n’eft pas indigne de cet endroit fi 
raillant. - ' 

Le fameux Rollin conduifitles penfionnaires 
do college de Beauvais à S. Leu , où le mêm* 
orateur devoit prêcher fur la fainteti du Chrétien ; 
ces enfans , en écoutant ce nouveau Chryfof- 
tome , les yeux tantôt baillés , tantôt fixés fur 
le mini lire de la divine parole , oublient la 
légéreté qui femble excufer leur âge , ils re- 
tournent à leur école , dans un filence profond , 
qui étonne & inquiété tous les paffans : plufieurs 
de ces éleves fe condamnent à des mortifications 
dont on eft obligé de mitiger la rigueur. — Si 
Maifillon n’ent^arlé qu’à leur efprit , auroit-il 
fait cette impreffion fur leur aine ? 

Charpin de Genetin , évêque de Limoges, 
écrivit une lettre- fi apoftolique à Louis XIV , 
fur la mifere des peuples , que ce prince en fut 
peiné au point d’en être malade. Madame de 
Maintenon fit écrire Ià-deflus à l’évêque par 
un fecrétaire d’état , à qui ce prélat répondit fi 
hautement , que madame de Maintenon crut 
lui impofer en lui écrivant elle-même. Mais elle 
en reçut une réponfe qui ne l’engagea point à 
répliquer. 
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X-iE public a toujours foupçonné que Madame 
(Henriette d’Angleterre) , époufe de Monfieur , 
frere unique de Louis XIV, étoit morte empoi- 
fonnée. Le 30 juin 1670 , Madame étant à Saint- 
Cloud en parfaite fanté, but un verre d’eau de chi- 
corée. Dans l’inllant elle fentit des douleurs 
aiguës dans l’eftomac ; les convulfions fui virent j 
& fix heures après elle étoit morte. Il eût été 
difficile de ne pas foupçonner de poifon une mort 
fi prompte Si fi caraélérifée ! . . . , Mais ce n’ell 
plus un foupçon , c’ell un fait certain , quoique 
les preuves en foient connues de très-peu de 
perfonnes. Le roi , frappé de cette mort , & des 
circonftances qui l’avoient précédée , fit venir 
devant lui Morel , contrôleur de la bouche de 
Madame. Il fut introduit fecrettement , la nuit 
même qui fuivit la mort de cette princeffe , dans 
le cabinet du roi , qui n’avoit avec lui que deux 
domefliques de confiance , & l’officier des garde6. 
du-corpsqui amenoit Morel, w Regardez-moi, 
»♦ lui dit le roi , 8c fongez à ee que vous allez 
« dire ! . .. . Soyez fûr de la vie * fi e’eft la vé- 
» rité. ... Mais fi vousofez me mentir, votre fup« 
« plice eft prêt. ... Je fais que Madame eft morte 
« empoifonnée : mais je veux favoir les circonf. 
*» tances du crime. —Sire , répondit Morel , fans 
w fe déconcerter , votre majefté me regarde , 
1» avec juflice, comme un fcélérat : mais après 
« fa parole facrée , je ferois un imbécille fi j’ofois- 
s» lui mentir. Madame a été empoifonnée le 
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» chevalier de Lorraine a envoyé , de Rome, 
» lepoifon au marquis d’Eftiat , & nousl’avons 
» mis dans Peau que Madame a bue. — Mon 
n frété , reprit le roi , le favoit-il ? — Oh ! nous 
» connuiffons trop Monfieur , dit Morel , pour 
»* lui avoir confié notre fecret ». Alors ? le roi 
refpirant : » Me voilà foulagé ! s’écria-t-il. . . . 

- » Sortez ». Pour entendre ce qui regarde le che- 
valier de Lorraine & le marquis d’Eftiat , il faut 
favoir que le chevalier de Lorraine , d’une figure 
charmante , d’un efprit féduifant & fans aucun 
principe, étoit aimé de Monfieur, dont le goût 
étoic connu. Le chevalier avoit un tel afcerr- 
dant fur fon efprit , qu’il exerçoit fur la mai- 
fon un tel empire , & qu’il en abufoit au point 
que Madame n’éprouvoit que des infolences , 
qu’elle n’auroit pas eu à craindre d’une rivale. 
Le chevalier de Lorraine avoit envoyé le poi- 
fon au marquis d’Effiat , premier écuyer de 
Monfieur, fon correfpondant & fon ami, autant 
qne des fcélérats peuvent l’être. D’Effiat étoit 
petit-fils du maréchal de ce nom , & fils du 
frere aîné de Cinq- Mars, grand-écuyer, déca- 
pités Lyon avec de Thou. C’étoit un homme de 
beaucoup d’efprit , & qui , ayant connu ce que 
le chevalier de Lorraine étoit à Monfieur , 
»’y étoit totalement dévoué. Un des trois té- 
moins de l’interrogatoire de Morel , a dit le 
fait au procureur-général , Joli de Fleuri , pere 
de celui d’aujourd’hui (1771) , Scie roi Pavoic 
, dit à mademoiselle de .la Chaufferaye. Quel- 
qn’indignation que la préfence du chevalier de 
Lorraine & du marquis d’Effiat pût réveiller 
dans le cœur du roi , ce prince , ne voulant pas 
laifTer foupçonner qu’il fût rien de cet affreux 
fecrst , traita extérieurement d’Effiat -comité à 
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l’ordinaire, & accorda , après quelque teins, à 
Monfieur, le retour du chevalier. U ne s’agit 
plus que d’expliquer pourquoi le chevalier fit 
empoifonner Madame. Louis XIV voulant por- 
ter la guerre en Hollande, voulut d’abord s’a-f- 
furer de Charles II , roi d’Angleterre. Pour y * 
parvenir, il engagea Madame , fœur de Charles-, 
à paffer en Angleterre; &pour que se voyage 
parût un effet du bafard, & non d’un projet poli- 
tique, Louis XIV parut aller vifiter fes coiir- 
quêtes des Pays-Bas , & y mena toute la cour. 
Madame alors prit le prétexte du voifinage , 
pour demander la permillion de paffer la mer , 

& aller voir fon frere. Il n’y avoit d’abord que 
Turenne & Louvois d’inftruits du vrai motif de 
ce voyage : mais Turenne , amoureux de ma- 
dame de Coetquen , lui en confia le fecret , afin 
qu’elle prit fes mefures pour en être : celle-ci, 
qui aimoit le chevalier de Lorraine, ne manqua 
pas de lui dévoiler ce myftere ; ■& le chevalier 
n’eut rien de plus preffé que d’en inftruire Mon- 
fieur. Ce prince, outré qu’on eût eu affez peu 
d’égard pour lui cacher un projet où fa femme 
jouoit le principal rôle , n’ofant exhaler fon ref- 
fentiment contre le roi , traita Madame fi mal , 
que le roi , dans la crainte que cette diffention 
domeftique ne fit un éclat qui pourroit divul- 
guer le fecret du voyage d’Angleterre , fit arrêter 
le chevalier de Lorraine , l’envoya prifonnierk 
Pierre-Encife , & delà au château d’If. Alors 
Monfieur, plus furieux que jamais, fe retira à 
Villers-Coterets , & y emmena fa femme. Le 
loi , employant à la fois l’autorité & la douceur , 
envoya Colbert à Villers-Coterets , pour ordon- 
ner le fecret du voyage à Monfieur , & le rame- 
ner à la cour. On convient qu’il reviendrait , & 
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que le chevalier de Lorraine fortiroit de prifon t 
mais qu’il iroit pour quelque tems en Italie. Le roi 
fit enfuire la tournée deFIandres , quicouvroit le 
Voyage de IVIadame en Angleterre , d’où elle re- 
vint le 12 de juin , apres avoir engagé Charles II 
à s’unir à la France contre la Hollande, Pendant 
ce tems , le chevalier de Lorraine, qui fentoit 
qu’il n’obtiendroit jamais fon rappel que du con- 
fentement de Madame ( ce qu’elle étoit fort 
éloignée d’accorder ) , prit le parti de s’en défaire 
parîepoifon. Le roi le fit pourtant revenir dans 
la fuite , & s’en fervit pour contenir & gou- 
verner Monfieur. f'qyej Amour Fraternel , 
fagt ep. 

•L’oncle de Marie de Médicis ( Ferdinand de 
Médiçjs ) , femme du roi Henri IV , avoit été 
cardinal vingt-cinq ans avant que de fe marier ; 
puis étant mort fans enfans, laifia fon duché à 
François y fon frere , qui , ayant de même quitté 
le cardinalat , fe maria à Jeanne d’Autriche, de 
laquelle il eut déux filles, l’une mariée au duc 
de Mantoue , & . l’autre au roi de France. Après 
la mort de fa femme , il devint amoureux d’une 
jeune & noble V énitienne , fort belle , nommée 
BiancaCapellia , laquelle même il époufa. Cette 
femme avoit qn jour fait apprêter des olives em* 
poifonnées', poutfe défaire d’un prince , parent 
de fon mari. Comme on lesapportoit chez elle , 
le duc rencontra le porteur , en prit deux , 
les mangea, & fe trouva incontinent fort mal* 
Bianca, àu défefpoir devoir fon mari empoi- 
fonné , prit des mêmes olives , & les ayant 
mangées, fe jeta fur le lit du malade, & mou- 
rut avec lui l’an 1587. ' > 
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V U les défordres qu’entraînent le luxe , la 
mifere & le libertinage , il n’eft pas étonnant 
que le crime fe fuccede dans les grandes villes, ' 
li qu'il fe reproduife fous différentes formes. On 
empoifonnoit fous Louis XIII & fous Louis XIV. 
Ce crime affreux s’elt renouvelle de nos jours , 
mais modifié d’une autre maniéré. Des fcélérats 
fe font avifés de mêler dans le tabac & dans toute 
efpece de breuvage qu’ils trouvoient occaûon de 
faire prendre, une certaine poudre qui produifoit 
un fommeil fubit , pendant lequel ils avoient 
tout le tems de voler & de dépouiller leurs mal- 
lieureufes vidimes ; cette profonde léthargie 
duroit quelquefois vingt-quatre heures; & le 
poifon attaquoit tellement les nerfs , que plu* 
fieurs des perfonnes qui en ont fenti la violence , 
en font mortes , ou font demeurées perdues. 
Ces fcélérats, qui n*ont heureufement alarmé 
la fociété que pendant quelques mois , furent 
appellés Us Endormeurs. Ces miférables ne fe 
contentèrent pas d’attaquer dans Paris la vie des 
citoyens ; ils fe répandirent fur les grandes 
routes, & abuferent cruellement de la bonne 
foi des voyageurs. La lettre fuivante fut inférée 
dans divers papiers publics. » J’allois à cbe* 
n val de Paris à Orléans , pour me rendre à 
» Dun-le-Roi en Brie . où je fuis directeur de 
« la pofte aux lettres ; je rencontrai à Anger- 
m ville , à quatre lieues d’Étampes , deux hoin- 
» mes bien vêtus?: bien montés , qui voyage- 
» rent long-tems à côté de moi fans me parler. 
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» Enfin , ils faifirent une occafion , Si leur con- 
t> verfation tn’infpira alfez de confiance pour . 
»» dîner avec eux. A l’hôtellerie , il fe trouva 
»* un autre voyageur qui me parut ne point con- 
„ noître les deux qui m’avoient accofté j le 
»* liafard , en apparence, lui faifoit faire la même 
» route ; il s’en félicita , & nous demanda la pér- 
il miflion de fe mettre à notre table. Nous re- 
>* partîmes tous quatre. Après quelques lieues 
»» de chemin , durant lefquelles ils mirent en 
« ufage tout ce que l’hypocrifie & la perfidie 
w peuvent infpirer de plus adroit ; l’un d’eux , 

» avant d’arriver à Sercote, propofa de fe rafraî- 
,» ch i r d’une bouteille de bierre. Comme il faifuit 
»♦ très-chaud , ooaccepte ; & auïïi-tôt il part en 
h avant , pour la faire, dit-il, mettre au frais-, 

» Nous arrivons à l’hôtellerie , & fans defcendre 
» de cheval , chacun de nous boit un coup de 
n bierre : mon verre paffe dans deux mains , & 

» ne me parvient que par force d’honnêtetés ; 

„ je bois, & nous repartons. Une heure après, 
n je me fentis foible , je me plaignis ; les trois 
« coquins qui m’avoient empoifonné m’aiderent, 
« me confolerent , & feignirent la douleur la 
„ plus vive fc le plus grand embarras ; cepen- 
m dant je perdis connoiffance : alors ils me trar.f- 
♦* portèrent fur mon cheval, dans la forêt que 
»* nous avions déjà paffée , & ils m’enterrerent 
» fous des branchages , après s’être allures fans 
w doute t en «ne meurtriffant le vifage , que je 
*• n’exiftois plus. Je reliai pendant vingt-quatre 
»» heures dans mon afibupifiement , & deux jours 
*» avec l’efprit perdu : je dois à la force de mon 
w tempérament, & à divers événemens heureux 
» qui ont fuccédé à mon malheur , d’avoir ré- 
»» fille au poifon & aux coups de mes affaflins. 
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« Ils me prirent mon cheval , ma montre , mon 
« argent , ma valife , dans laquelle étoient des 
n papiers de conféquence, qu’ils m’ont renvoyés 
» à mon adrefle , timbrés de Paris. J’ai fu que 

* mon chevat a été vendu peu dejours après dans 

* cette ville ; & tout me porte à croire , que ces 
m trois voleurs & empoifonneurs fuivent les 
« voyageurs à la fortie de Paris. C’eft un de ces 
» crimes que la force ni la prudence des loix ne 
m peuvent prévenir L’honnête homme qui 
éprouva cette infortune fe nomme Charton. 

Un autre particulier raconte , qu’étant parti 
de la capitale avec un compagnon de voyage ; ils 
rencontrèrent à une lieue d’Effonne, un homme 
à cheval, qui vint loger dans leur auberge , 5 c 
qui , après y avoir dîné & en être foïti en même 
tems qu’eux, fe trouvant également à l’endroit 
où ils dévoient coucher , leur demanda la per- 
miffion de fouper avec eux , ce qu’ils crurent ne 
pouvoir refufer. Dans la convention , l’inconnu 
fe fit palier pour un négociant , & dit qu’il alloit 
à Lyon. Le lendemain , on voyagea enfemble ; & 
le foir , comme on faifoit rafraîchir les chevaux v 
un autre homme arriva de Paris , queftionna nos 
voyageurs fur la diftance de Montargis , apprit 
d’eux qu’ilsy ail oient coucher , lesy fuivit, & 
leur fit , pour le fouper , la même demande que 
le premier , qu’il fembloit ne pas connoître. Le 
jour fuivant , on fe rendit dans un village ap- 
pellé Nogent, où l’on dîna. « Un malheureux 
« hafard voulut , dit l’auteur de la lettre , que 
» mon compagnon fe plaignit d’un mal d’eftomae. 
» Le premier de nos aventuriers rire auffi tôt 
m de fa poche une petite bouteille d’eau-de-vie, 
*» qu’il dit excellente , & i’engage à en boire* 
» Je fuis auffi tenté d’en goûter. Quelques 
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« minutes après , celui qui nous l’avoit verfée , 
» fe jette fur un lit , difant qu’il avoit befoin de 
»» repos. L’envié de dormir nous prend alors , & 
« nous en faifons autant. L’autre fe charge de 
« veiller fur les chevaux S: de venir nous aver- 
« tir quand ils feront prêts. Mais tandis que 
* nous dormions profondément , fon camarade 
« me vole ma montre , avec le peu d’argent 
« quç j’avois \ & à mon ami , outre une fomine 
*» de 312 livres , un étui d’or , une montre à té- 
« pétition & une chaîne d’or , avec quantité de 
*» breloques qu’il deftinoit à fa future ». 

On parloit depuis plufienrs mois dans Paris 
de ce nouveau crime, commis tous les jours 
de différentes maniérés, lorfqu’enfin, grâce à 
l’exaéfitude de la police , plufieurs de ces fcé- 
lérats furent arrêtés , & trois d’entr’eux rompus 
vifs & jetés au feu : deux de ces malheureux 
ont été convaincus de s’être introduits , fous-pré- 
texte d’une ancienne connoiffance , chez une 
femme d’un âge avancé , demeurant rue de 
Seine - Saint* Germain ; & à la fin d’un dîner 
qu’elle. leur donna, de lui avoir fait prendre 
dans du café , que l’un d’eux alla chercher , 
une liqueur affoupiffante & pernicieufe, qui 
plongea cette femme dans un profond fommeil i 
accompagné de convulfions & de délire , & mit 
fa vie en danger , pendant lequel ils lui vo- 
lèrent fes hardes , fes bijoux & d’autres effets. 
—Le troifieme, eft-il dit dans l’arrêt , étant ac- 
compagné de deux quidams , fous le faux pré- 
texte d’avoir trouvé un écu de trois livres, 
qu’il ramaffa rue Dauphine, en préfence d’qn 
bomme âgé de foixante-douze ans , engagea ce 
particulier à entrer dans un cabaret , où , en fei- 
gnant de mettre du fucre dans les verres, il. mit 
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dans celui de cet homme une poudre narcotique , 
qui lui caufa un foinmeil de plus de vingt-quatre 
heures , & leurfacilita le moyen de lui prendre fa 
boîte , fa montre & fon argent ; enfuite , il le fit 
monter par force dans un fiacre , & l’y lailfa. Ce 
vieillard eut un délire qui lui dura plus d’un mois , 
avec extravafion de fang au vifage & autour des 
yeux , le tout accompagné de grandes douleurs 
& de foihleffes d’eftomac. — - On croit que des 
effets auffi funeftes font occafionnés par une 
herbe, dont la vertu eft des plus narcotiques , 
& qui eft malheureufement connue depuis peu 
des fcélérats que pourfuit le glaive de la juftice. 

Ils ont cruellement tourmenté la femme de la 
rue de Seine ; il eft étonnant qu’elle exifte en- 
core, après le traitement qu’ils lui ont fait, & 
dont ils lui firent l’av eu le jour de leur exécution : 
ils s’efforcèrent de l’étouffer en la foulant aux 
pieds, & tout fon corps fut couvert de meurtrif- 
fures ; ils finirent par lui mettre les pieds dans 1© 
feu , pour qu’on crût qu’elle y étoit tombée dans 

l’ivreffe Rapportons quelques-uns des ftra- 

tagêmes que ces monftres ont employés. L’un 
d’eux s’avifa, dit-on , d’envoyer chercher deux 
livres de tabac chez le fuiffe de l’églife de S. Euf- 
tache , & le renvoya enfuite , après y avoir mêlé 
de fa funefte poudre , fous prétexte qu’il en vou- 
loit de plus fin. Comme plufieurs perfonnes ache- 
tèrent de ce tabac empoifonné, & qu’elles fe 
plaignirent hautement d’en être très-incommo- 
dées , le fuiffe débitant fut mis euprifonj mais 
ne tarda pas d’obtenir fon élargifiTement , attendu 
que des perfonnes d’un rang illuftre , & fur-tout 
M. le curé , fe rendirent cautions de fa probité , 
Si que le fuiffe raconta avec bonne foi comment la 
chofe s’étoit paffée, Apparemment que le perfide 
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endormeur s’imaginoit profiter de l’indifpofition 
de ceux qui prendroient de ce tabac , ou bien 
qu’il chercboit à faire croire qu’elle étoit occa- 
fionnée par une forte d’épidémie , pour tromper 
la police. 

'Un autre rencontrant fur le Pont-Royal un 
porteur d’argent , lui demanda s’il n’appartenorc 
pas à un banquier de fes amis qu’il lui nomma % 
, le porteur répondit que non. «J’en fuis fâché, 
» reprit l’endormeur , j’ai coutume de me fervir 
»* des porteurs d’argent de mon ami ; mais vous 
» me paroifiez un bon enfant ; de quel côté 
« allez-vous ? j’aime mieux que vous gagniez ce 
» voyage qu’un autr£«. Ce fcélérat continua en 
chemin faifant, de dire au porteur qu’il pourroit fe 
charger des fommes qu’il avoit à recevoir ; & en 
fuivant le quai des Théatins , illui préfenta une 
prife de tabac. Le malheureux porteur , enchanté 
d’une telle politelTe , ne tarda pas à reflentir les 
effets de la poudre empoifonnée ; fes jambes 
chancelèrent , & il étoit fur le point de perdre 
connoiflance , lorfque le traître qui l’accompa- 
gnoit le fit entrer dans un cabaret , & dit au 
maître que fon porteur s’étoit enivré , mais qu’il 
recommandoit qu’on en prit foin , jufqu’à ce 
qu’il eût cuvé fon vin. L’on s’empreffa d’autant 
plus à lui obéir, qu’il mit un écu, dans la main 
du garçon , & le chargea d’aller lui chercher un 
fiacre ; cette voiture étant arrivée , il y monta , 
fit mettre le fac d’argent dont étoit chargé le 
porteur, & difparut pour toujours. 

Un autre de ces endormeurs , ou peut-être 
le même , eut Padreffe de faire un vol fort fin- 
gulier. Il s’écria tout-à-coup , au milieu d’une 
foule , qu'on venoit de lui voler fa boîte d’or , & 
défigna un homme affcz mal mis , qui étoit auprès 



Digitteed by Google 
_ - 



EN DORMEURS FUNESTES. 261 

rte lui , & qui ne manqua pas de protefter de fon 
innocence. La garde accourut au bruit de la dif- 
çute , & crut devoir mener chez un commiffaire 
& le plaignant & le défendeur. L’officier de police 
commença par faire fouiller l’accufé ; & on ne 
loi trouva rien. « Je fuis fûr qu’il a pris ma 
w boîte, s’écrioit toujours l’homme qui fepré- 
tendoit volé ; « qu’on cherche bien ; elle ert 
« ovale , ornée de trophées fc pleine d'excellent 
« macouba n. Enfin , on la découvrit dans une 
petite poche pratiquée dans la bafque de l’ha- 
bit. « Je prie M. le commiffaire , dit alors le 
» plaignant, de vouloir bien goûter mon tabac; 
» il verra que c’eft réellement ma tabatière , 

« indépendamment des autres preuves que j’en 
« ai données «. M. le commiffaire très-friant de 
bon macouba , en prit délicatement une prife , 
& le trouva délicieux. Le premier clerc , dont, le 
nez étoit auffi gourmet , voulût en favourer une 
prife, & le caporal du guet demanda la permif- 
îfion de fe régaler pareillement de ce tabac fi 
exquis.Un inftant après , cestrois perfonnes s’en- 
dormirent. Aufli-tôt les deux voleurs s’emparè- 
rent de tout l’argent que l’officier de police avoit 
dans fon cabinet ; ils firent encore main-baffe fur 
fa montre, fes boucles, fur celles du clerG , ôr 
fur une taffe d’argent & dix-buit livres qui corn- 
pofoient toute la fortune du caporal. Après avoir 
rfait leur coup , ils fe retirèrent chacun de fon 
côté , les foldats qui étoient à la porte ne s’étant 
point oppofés à leur paffage , parce qu’ils cru- 
rent leur affaire terminée. Cependant , étonnés 
& impatientés d’attendre plus d’une heure , ils di- 
rent au domeftique du commiffaire d’avertir leur 
caporal , qui , fans doute , s’oublioit dans une con- 
yerfation intéreflante , que l’heure de la parade 
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approchoit. Le laquais étant entré dans le cabi- 
net de fon maître , fut on ne peut plus furpris du 
profond fommeil qu’il y vit régner. 

Une bonne femme avant reçu chez elle quel- 
ques-uns de ces miférables, & leur ajant offert 
à déjeûné, parce qu’elle les croyoit des mar- 
chands forains , avala , fans s’en appercevoir , 
une dofe de la fatale poudre, & ne fe réveilla 
qu’au bout de trente-fix heures , fans incom- 
modité, mais complettement volée de toute la 
finance qu’elle poffédoit. »* Je m’en moque , s’é- 
cria cette femme, après être revenue à elle- 
même ; » ils m’ont pris quatre-vingts francs au 
« moins , mais j’ai bien dormi pour mon argent «. 

11 y a encore d’autres endormeurs , mais c’eft 
dans la république des lettres, & ceux-là ne 
font pas fi à craindre. 



E N F A N S. 

Je ne fuis point de l’humeur de M. d’Alembert, 
qui n’aimoit point les enfans : leur maniéré de 
penfer me réjouit infiniment ; je les agace volon- 
tiers , & je les excite & les contrarie même pour 
voir le parti qu’ils prendront ; leurs petites muti- 
neries, quand elles ne dégénèrent pas enlarmes , 
ne plaifent beaucoup. J’en connoiffois un de 
quatre à cinq ans ; c’étoit un enfant de condition , 
qui avoit une fource intariffable d’idées plai- 
fantesfc fingulieres : je lui ôtai une fois un petit 
joujou qu’il avoit , il voulut le ravoir : m Vous 
*» ne l’aurez jamais , lui dis-je , d’un ton réfolu. 
»» — - Hé bien, dit-il, je vais mourir de cha- 
» grin. — > Mourez , loi dis - je brufquement. 
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m —Quoi ! dit-il, vous me laifferiez mourir, moi 
» qui fuis fi joli , fi annifant , qui fais tout le plai- 
« fir de maniéré , que tout le monde aime, de qui 
« on a dit tant de fois : Ah ! que cet enfant a d' efi 
« prit ; non , il n'y a plus d'en fans à préfent; & 

» vous me laifferiez mourir ? 11 me femble , con- 
»» tinua-t-il , que je vois ma mere qui pleure ma 
** mort , en difant : Quoi ! j'ai perdu cet enfant , 
w qui itoit fi gentil , fi aimable , qui avoit de pe- 
« tites façons fi engageantes ! Ah ! je ne puis 
»» vivre fans lui. La voilà qui fe défefpere , qui 
» s’arrache les cheveux. Allez, allez, je vous re- 
» commanderai à elle, vous verrezcomme elle fe 
« vengerai». Le petit comédien repréfentoit tout 
cela fort naturellement , accompagnant fon dif- 
coursde geftes paflans. Nulle comédie ne valoit 
celle-là à mon gré ; je ne melaiffai pointfléchir : 
Dèpêche{-vous de mourir , lui dis-je. Quand il me 
vit fi obftiné à le laiffer mourir , il me quitta , en 
difant : Demain, demain . Voilà la fcene du 
Tarquin qui veut fe tuer , & qui dit aufli : 
Remettons cette affaire à demain. 

Les traits des enfans , & fur-tout des enfans 
princes , font beaucoup de plaifir. M. le Dauphin 
alla voir Louis XIV fon pere ; il demanda un fau- 
teuil : le roi lui fit donner Un pliant , & le gronda. 
Le foir comme il difoit fon Credo , & qu’il vint k 
cet endroit , qui eft affis à la droite de fon Pere ; 
il demanda à la maréchale de la Motte , fa gou- 
vernante : Efl'il affis dans un fauteuil ? 

Un évêque demandoit au jeune Vermandois, 
depuis amiral 'de France, quel âge il avoit? 
Cinq ans , lui répondit l’enfant. — Montre\-les- 
moi ,lui ditl’évêque, on peut montrer ce qu'on a. 
Vermandois lui dit î Montre^ moi les. vôtres , 
je voits montrerai les miens. 
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ENFANT GÂTÉ. 

Ï-J Ne dame d’efprit avoit un fils , & craignoit fi 
fort de le rendre malade en le contredifant , qu'il 
étoit devenu un petit tyran , & entroit en fureur 
à la moindre réfiftance qu’on ofoit faire à fes 
volontés les plus bifarres. Le mari de cette 
dame, fesparens, fes amis lui repréfentoient 
qu’elle perdroit ce fils chéri \ tout étoit inutile. 
Un jour qu'elle étoit dans fa chambre, elle en* 
tendit fon fils qui pleuroit dans la cour \ il s’égra* 
tignoit le vifage de rage , parce qu’un domeftique 
lui refufoit une chofe qu’il vouloir. Vous êtes 
tien impertinent , dit-elle à ce valet , de ne pas 
donner à cet enfant ce qu'il vous demande ; obèif- 
Je^-lui tout à l'heure. — Par ma foi , madame , 
répondit le valet , il pourrait crier jufqu'à de- 
main qu'il ne l'auroit pas . A ces mots , la dame 
devintfi]rieufe& prête à tomber en convulfions ; 
elle court , & pafiant dans une falle où étoit fon 
mari avec quelques-uns de fes amis, elle le prie 
de la fuivre , & de mettre dehors l’impudent qui 
lui réfifie. Le mari , qui étoit aufli foible pour fa 
femme qu’elle l’étoit pour fon fils, la fuite» 
levant les épaules, & la compagnie fe met à la 
fenêtre , pour voir de quoi il étoit queftion. In - 
folenty dit-il au valet , comment ave^vous hz 
harditffe de dêfobèirà madame , en refufant à l'en • 
faut ce qu'il vous demande ? — En vérité , mon - 
fieur , dit le valet , madame n'a qu'à le lui don- 
ner elle- même ; il y a un quart- d'heure qu'il a vu. 
ta lune dans un Jeau d'eau , Cr il veut que je la 
lui donne . A ces paroles , la compagnie & le 

mari 
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mari ne purent retenir de grands éclats de rire j 
la dame elle-même malgré fa colere , ne put 
«'empêcher de rire auffi , & fut fi honteufe de 
cette fcene , qu’elle fe corrigea , & parvint à 
faire un aimable enfant de ce petit être maulfade 
& volontaire. Bien des meres auroient befoin 
d’une pareille aventure 1 



ENTHOUSIASME 

RAISONNABLE. 

ÏLiOrs de la réintégration du parlement de Pau-, 
le 13 novembre 1 775, un artifan pauvre alla 
chez un marchand peu riche , & lui dit : » Si je 
»* n’ai pas un habit verd, je ne ferai point de 
« la fête , vendez- m’en un le double de fa 
»» valeur , mais à crédit : je travaillerai nuit & 
m jour jufqu’à ce que je l’aie payé «. L’honnête 
marchand lui fit don de l’habit, fous la condition 
du fecret.— La joie de cet heureux événement 
occafionna même une révolution finguliere dans 
un particulier. Le fieur Tarterive , attaqué des 
fievres tierces depuis plus de deux mois , étoit 
dans fon lit, lorfqu’à la fignification des pre- 
mières lettres de cachet du rappel du parlement # 
on fonna toutes les cloches : le zele lui donna 
des forces , il fe leva , fuivit la proceflîon fo- 
lemnelle; & depuis ce moment il ne refientit 
aucun accès de fievre , & fut de toutes les fêtes. 
— Tout le monde fait que Henri IV eft né en 
• Béarn ; on conferve précieufement fon berceau 
dans la capitale de cette province , & c’eft au 
Tome 1 . M \ 
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château qu’on le garde avec le plus grand foin. 
Le commandant crut devoir permettre, qu’il fer- 
vit d’ornement à une fête , où l’on célébroit la 
bienfaifance d’un des defcendans de ce bon prince^ 
il le laifi'a tranfporter dans la ville , après que 
plufieurs citoyens notables eurent confenti à 
relier en otages jufqu’à ce qu’il fût rendu. On 
le porta en triomphe dans les rues, orné de guir- 
landes , au bruit du canon , des inftrumens mili- 
taires ,&d’une fymphonie mélodieufe. Un filence 
refpeétueux régnoit parmi les fpeélateurs, com- 
me à une proceffion religieufe-, il n’y eut pas 
de citoyen qui n’ôtât fon chapeau , & beaucoup 
fe mirent à genoux. On vint le dépofer fur un 
dais de laurier , en forme d’arc-de-triomphe , au- 
deffus d’un portique élevé à l’entrée delà ville , 
par où dévoient paffer les commifiaires du roi. 
Là on les harangua , & ils mirent pied à terre 
pour confidérer de plus près ce précieux monu- 
ment. . . . Barbares conquérars du monde , fiers 
defpotes, a-t-on jamais montré votre berceau 
avec vénération ? Ah ! quel roi n’envieroit ce 
témoignage unique , refpeétable & finguüer , du 
plus tendre amour donné à la mémoire de notre 
bon Henri IV î Écoutons le difcours de M. Brun , 
adreffé aux deux commifiaires de Louis XVI : 
„ Mefieigneurs , fufpendez ici votre marche ; 
„ voyez^ admirez parmi ces lauriers, cet objet 
„ inanimé, digne de notre vénération , comme 
„ le temple le plus augufte : c’eft le berceau 
„ de notre Henri ; c’eft-Tà que les deltins filèrent 
tf les premiers jours de ce monarque , qu’ils 
„ donnèrent à l’univers pour le modèle des rois 
,« & la félicité des nations ». 
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ESCLAVE GÉNÉREUSE. 

L/Ors Ai tremblement de terre , qui fit tant de 
ravages en 1770 dans rifle de Saint-Domingue , 
une négreffe du Port-au-Prince fe trou voit feule 
dans la maifon de fes maîtres avec leur enfant 
qu’elle allaitoit; la maifon s’écrouloit : chacun 
avoir cherché fon falut dans la fuite j elle ne 
poavoiten faire autant fans expofer les jours de 
fon nourriffon ; elle aima mieux fe facrifier pour 
lui, en faifant de fon corps une efpece de voûte i 
elle reçut fur elle avec un courage héroïque les 
décombres de la maifon ; l’enfant fut fauvé , 
mais l’infortunée négreffe mourut quelques jours 
après , viftime de fa générofité. 



ESCLAVE RECONNOISSANT. 

Un habitant de Saint-Domingue avoit un 
negre qui depuis long-tems follicitoit fa liberté, 
qu’il avoit bien méritée par fes fervices ; mais ce 
qui devoit la lui procurer , étoit précifément ce 
qui empêchoit fon maître de la lui accorder , 
parce qu’il lui étoit trop néceffaire. Ainfi, plus 
le negre preffoit pour obtenir cette liberté , qui 
lui avoit été promife , plus on trouvoit de pré- 
textes pour éluder , ou différer l’exécution de la 
promeffe.Le maîtrelui-inême nes’encachoitplus 
au bon ferviteur, en lui faifant valoir fon atta- 
chement. Cependant , ce qu’il y avoit de flatteur 
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pour le negre dans le refus de fon maître , loin de 
diminuer le defir qu’il avoit d’être libre , ne faifoit 
que l’irriter de plus en plus. Il réfolut donc d’em- 
ployer un autre moyen , celui de fe racheter lui- 
même , en s’appréciant d’après les raifonsque fon 
maître apportoit pour ne pas effectuer fa promette. 
Dans quelques quartiers de Saint-Domingue , 
les hahitans n’entrent point dans les détails de la 
nourriture & du vêtement de leurs negres. On 
leur abandonne pour cet objet un certain ter- 
rein , & on leur accorde par jour deux heures 
de .tems pour le cultiver. Ceux qui font labo- 
rieux , en retirent non-feulement le néceffaire , 
mais encore un fuperflu qui les met à portée 
de tfaire un commerce plus ou moins confidé- 
rable , à proportion de leur intelligence. Le 
nôtre , au bput de quelques années , amafla 
beaucoup plus d’argent qu?il n’en falloit pour fe 
racheter. 11 va donc trouver fon maître T'iui 
marque la réfolution qu’il a prife d’acquérir fa 
•liberté , offre de payer le prix d’un autre negre , 
& préfente en même tems des Portugaifes. L’ha- 
bitant étonné, relie immobile. Va, dit-il 

trafiqué la liberté de mes femblables , jouis 
de la tienne , tu me rends à moi-même. Il ne tarda 
pas en effet à vendre fes habitations $ il ne relia 
même à Saint-Domingue que le tems qu’il lui 
fallut pour toucher fes fonds , foit en papier , 
foit en argent , & repaffa en France. Cet homme , 
pour aller dans fa province , fut obligé de paf- 
ier par Paris : mais le féjour ne fut que trop 
attrayant pour lui , puifqu’il ne put s’en arra- 
cher , & qu’il n’épargna rien pour foutenir 
l’idée d’opulence attachée au feul nom d’Amé- 
ricain. Femmes, bonne-cbere, jeux , fpeélacles, 
Parties deplaifir de toute efpece , il fe livra fana 
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ménagement à toutes les occafions de dépenfe , 

& fa fortune fut bientôt diûipée. Dans cette mal- 
heureufe fituation , il fut queftkm de prendre un 
parti : mais lequel ? Relier en France ? Un 
homme ruiné y eft fans crédit comme ailleurs , 

& par conféquent fans reffource. Retourner aux 
ailes ? Quelle humiliation & quel embarras ! Ce- 
pendant , toutes réflexions faites , il fe flatta d’y 
trouver plus de reffources , & comptant plus fut 
l'attachement de ceux dont il avoit fait la for- 
tune à Saint-Domingue , que fur l’amitié de9 
Parifiens qui n’avoient travaillé qu’à fa ruine , 
il fe détermina pour l’embarquement. Son arri- 
vée au Cap furprit tout le monde. On fut bien-» 
tôt inftruit de fes malheurs. On le plaignit 5 
mais perfonne ne lui donna le moindre fecours. 

Ses anciens amis , c’eft-à-dire , les liaifons de 
fociété qu’il nommoit ainfi , ne virent en lui 
que le témoin des plaifirs qu’il leur avoit pro- 
curés » & ne fongerent point du tout à lui faire 
part de leur bien-être. Ceux même qui lui avoient 
des obligations perfonneîlcs n’étoient jamais 
chez eux pour lui : exemple effrayant , mais qui 
joint à vingt mille autres qu’on a tous les jours 
fous les yeux , ne guérira jamais perfonne de la 
fureur des amitiés de cette trempe. Il étoit 
donc réduit à vivre dans les chétives auberge» 
qui font fur le port & à la portée des plus mifé- 
rables. Il n’avoit point été voir fon negre, foit 
qu’il ignorât ce qu’il étoit devenu , foit qu’il ' 
eût honte de fe préfenter à lui dans l’état où 
il fe trouvoit. Mais le negre, quitenoit hôtel, 
ayant appris fes malheurs , & découvert fa re- 
traite , fut bientôt aux pieds de ton cher maître 
& de fon cher bienfaiteur : c’étoient les mots 
qu’il répécoit Si qu’il accoinpagnoit de fanglot-' 
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en confidérant fa fituation. Son zele ne fe borne 
point à de vaines grimaces : il l’établit maître 
chez lui. Mais enfuite fe mettant à fa place , 
il voit l’amour-propre humilié , le mépris infé- 
parable de l’jndigence , la peine intérieure que 
caufe toute efpece de dépendance i il fent d’a- 
vance tout le poids que doivent pefer fes bien- 
faits fur un cœur libre & généreux. Mon cher 
maître , lui dit-il un jour en embraflant fes 
genoux , je vous dois tout ce que je fuis ; dif - 
pofe{ de tout ce que j'ai. Quitte{ ce pays où vos 
malheurs vous en fuj'citent de nouveaux. Aban- 
dount{ des ingrats que vous n'aviei pas obligés 
pour compter fur leurs fervices. — Eh l comment 
veux-tu que je vive en France ? — « Ah ! mon cher 
maître y reprend le negre, votre efclave feroit-il 
ajfe\ heureux pour vous faire accepter fans peine 
un léger tribut de fa reconnoijfance ? luifere\-vous 
cette grâce ? Le maître attendri , ne fait que 
répondre. Le negre continue : Quin{e cents livres 
de rente pourront-ils vous fuffire ? — - Ah ! c'en 
ejl trop y répond le maître , en fondant en 
larmes !... Auffi-tôt le negre le quitte, & lui 
remet à fon retour un adle en bonne forme , qui 
lui allure 1500 livres de rente viagère. Cet 
habitant eft actuellement en France , & reçoit 
tons les ans fa penfion , dont fix mois toujours 
d’avance. Le negre fe nomme Louis Defrou - 
leaux je l’ai vu au Cap , où il continue de tenir 
hôtel» 
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ESPAGNOL 



DROLEMENT VAINCU. 

DEuxgentilshommes,l’un EfpagnolSt l’autre 
Allemand , recommandables par leur naififance , 
& par les fervices qu’ils avoient rendus à l’em- 
pereur Maximilien II , dans le feizieme fiecle , 
lui demandoient en mariage la belle Hélene 
Scharfequinn , fa fille naturelle. Ce prince , apres 
bien des délais, leur dit tin jour, que les eili- 
mant également & ne pouvant qu’être trés- 
embarraffé fur la préférence , leurs propres 
forces & leur aJrefie alloient en décider ; mais 
que ne voulant pas rifquer de perdre l’un ou 
l’autre , & peut-être tous les deux, en lent 
permettant de fe combattre avec des armes 
offenfives , il avoit ordonné qu’on apportât un 
grand fac , & que celui qui viendroit à bout d’y 
faire entrer fon rival , obtiendroit iaTïïTeT Ce 
combat fi étrange entre deux gentilshommes , 
fe fit devant toute la cour impériale , & dura 
près d’une heure. Enfin , PEfpagnol fuccomba , 
& l’Allemand , André Eberhard , baron de Tat- 
bort , l’ayant enveloppé dans le fac, & chargé 
fur fon dos , le dépofa aux pieds de l’empereur , 
& le lendemain époufa la belle Hélene Scharfe- 
quinn, 

& 
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extraordinaires. 

Ï-J Es François battas à la journée de Brentje- 
ville, fuyoient devant le duc de Normandie. Un 
Anglois faifîc la bride du cheval de Louis-le- 
Gros , en criant : » Le roi eft pris ». Le roi ré* 
pondit en riant : » Ne fais-tu pas que , même au 
« jeu des échecs, on ne prend jamais le roi » ? 
En parlant ainfi , il portoit à ce foldat un coup 
de fa mafie d’armes, & l’abattoit mort à fes 
pieds. 

Un gentilhomme fort pauvre avoit deux filles 
à marier. 11 demanda leur dot à Henri I , comte 
de Champagne , furnommé le Magnifique. L’in- 
tendant do comte traita fort mal ce gentilhomme , 
ft finit parjurer que les libéralités de fôn maître 
l’avoient réduit à n’avoir plus rien à donner. . . . 
.. Tn en as menti , répondit Henri : je ne t’ai 
» pas encore donné, vilain ! Tu es à moi ; pre- 
» nez -le , mon gentilhomme , & je vous le 
« garantirai ». Celui-ci obéit aufli-tôt , Je faifit 
de l’intendant, le mit en prifon , & ne lui ren- 
dit la liberté qu’après en avoir tiré cinq cents 
livres , avec lefquelies il maria fes deux filles. 

Jean deMeun cho fit fafépulture dansl’églife 
des Jacobins , à Paris , & leur légua par teftament 
un coffre-fort , en chargeant Ton exécuteur tefta- 
mentaire » de ne le remettre aux bons Peres 
« qu’après qu’ils lui auraient rendu les derniers 
» devoirs ». On lui fit de magnifiques funé- 
railles, fi aufli-tôt on ouvrit le coffre-fort. Il ne 
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renfermoit que des ardoifes fur lefquelles on 
avoit gravé des figures de géométrie. Les Jaco- 
bins tirèrent le corps de leur prétendu bienfai- 
teur , du tombeau où ils venoient de le mettre i 
& il couroit rifque de refter fans fépulture , ii le 
parlement n’eùt ordonné qu’on l’enterrât dans 
le cloître. 

En rebâtiflant la maifon du chevalier Edward- 
Derirrg , fituée dans le comté de Kent , on a 
trouvé dans les démolitions un manufcrit latin , 
dont l’auteur eft fils du roi Richard 111 ; aucun 
hiftorien n’en fait mention. Voici ce qui y a 
donné lieu. Le fils du roi Richardavoit été élevé 
fecrettement à la campagne ; il ne connoifioit ni 
fa naiflance ni fa fortune. La veille de la bataille 
de Bofworth , le roi le fit venir dans fa tente , 
lui révéla le feeret important de fa naiflance , & 
lui ayant fait un préfent de 1500 livres £ fomme 
confidérable dans ce tems-là ) : » Mon fils , lui 
« dit-il , le fuccés du combat qui fe livrera de- 
« main doit décider de ton foit i fi la fortune me 
* rend victorieux , je te donnerai la principauté 
n de Galles ; fi au contraire je fuis vaincu , ou- 
« blie qui tu esj & choifis une retraite où la 
n Comme que je te donne puifle te faire fubfifter»». 
Le fils du toi fe tint caché dans un lieu voifin du 
combat. Richard fut défait ; le jeune-homme par- 
tit auffi-tôt pour Londres , & s’attacha à un cé- 
lébré architecte ; il étoit âgé pour lors de feize 
ans : les grâces de fa perfonne , la- noblefie qui 
éclatoit dans toutes fes actions, annonçoient 
qu’il étoit d’une naiflance illultre. Le maître ne 
fut pas long-tems fans s’appercevoir du génie ex- 
traordinaire de fon éleve : il fe repofoit fur lui 
de l’exécution des ouvrages les plus difficiles. La 
maifon qui vient d’être rebâtie , & dans les murs 
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dçfijueTs on a trouvé le manufcrit , ayant en 
befom de quelque réparation, le jeune-homme 
fut envoyé pour commander aux travaux ; 'il 
gagna la confiance du feigneur du lieu , qui lui 
permit de conftruire fur fon terrein un petit her-' 
mitage. Il y confacra tousfes momens à la leéïure 
&à la contemplation ; fon favoir, fa douceur & 
fa modeftie le firent eftimer des habitans. Ce fut 
dans cette retraite qu’il écrivit l’hiftoire de fa 
vie ; ce manufcrit eft aujourd’hui en la poffeffiôn 
de la famille des Dering , qui vraifemblablement 
fe fera un plaifir de le communiquer au public. 

Sous Pierre le Cruel , roi d’Efpagne , furnosnmé 
le Jufticier, un chanoine de Caftille ayant tué un 
cordonnier , fut feulement condamné par fes juges 
à n’affifter d’un an dans le chœur de l’églife. Le 
fils du cordonnier , défefpéré de cette injuftice , 
& voulant venger la mort de fon pere , tua le 
chanoine. Pierre le Jufticier, informé du fait, 
fe contenta de condamner le cordonnier à refter 
un an fans faire de fouliers. 

Philippe II, roi d’Efpagne, avoit pafle la nuit 
à écrire des dépêches ; c’étoit fa coutume d’é- 
crire lui-même v fon fecrétaire n’avoit que la 
peine de les cacheter , & mettre les adrefles. 
Toutes les lettres étant faites, il s’en trouva 
Une qui étoit fraîche ; le fecrétaire , qui étoit 
endormi à moitié , voulut mettre du fable deffus , 
mais au-lieu de fable , il prend l’encrier 5c le jette 
fur cette lettre , qui fut non-feulement gâtée , 
mais gâta encore toutes les autres. Le roi regarda 
ce ravage avec tranquillité , & fe contenta de dire 
au fecrétaire , en lui montrant l’un & l’autre : 
Voilà l'encrier , Cr voilà le fablier. En fuite il 
recommença toutes fes lettre* , fans en paroître 
plus ému. 
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Les Portugais attaquèrent Madrid fous Phi* 
lippe V : les courtifannes de cette ville voulu- 
rent marquer du zele à leur patrie ; celles qui 
étoient les plus fûres de leur mauvaife fanté , 
fe parfumoient & alloient la nuit au camp en- 
nemi ; & en moins de trois femaines , il y eut 
plus de fix mille Portugais attaqués de maladies 
vénériennes , & la plupart en moururent. 

Peu de rois ont acquis un ami au même prix 
que Guftave-Adolphe. Charles X fon pere , dont 
le régné fut cruel , avoit fait mourir le pere de 
Banier , fi célébré depuis par fon attachement 
pour Guftave, & par fes viédoires. Le prince étant 
à la chafie , s’écarta avec le jeune Banier ; & 
defcendant de cheval, il lui dit : »» Mon pere 
» a fait périr le tien : fi tu veux venger fa mort 
» par la mienne, tue-moi dès ce moment , finon 
« fois à jamais mon ami w. Banier , attendri & 
hors de lui-même , fe jeta aux pieds de Guftave , 
& lui jura un attachement éternel. 

Le golfe de Zuiderzée , d’où les vaiffeaux 
Hollandois entrent dans l’Océan, étoit fous Guil- 
laume II , roi des Romains & comte de Hollande, 
couvert d’abondans pâturages. Hotman Galama , 
gentilhomme Frifon , avoit des terres dans ce 
diftrifï: un jour qu’il fe promenoit dans fes prés, 
il apperçut un hareng dans une foffe qui n’a voit 
aucune communication apparente avec la mer. Il 
jugea qu’il falloit qu’elle fefît fous terre , & que 
le terrein fur lequel il marchoit étoit creux } 
d’où il conclut , que fans ceffe miné par un élé- 
ment qui détruit les fondemensles plus folides, 
il ne pouvoit long-tems fubfifter. Il fe prefla de 
vendre fes biens , & du produit, il acheta un vil- 
lage, que fes defcendans pofledent encore. Sa 
prévoyance le fervit utilement ; car le terrein 
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fut abymé , & les vaiffeaux jettent aujourd’hui 
l’ancre dans ce même endroit où paiffoient an» 
ciennement de nombreux troupeaux. 

Un empereur de la Chine , nommé Tcbouang- 
Chong , étant devenu amoureux de la femme du 
général de fes armées, l’enleva. Son mari fe ré- 
volta , égorgea fon maître & s’empara du trône. 
Le récit de cet' événement ayant été aufli-tôt 
configné dans les regiftres du tribunal hiftorique , 
rufurpateuT t’apprend , cafie le tribunal , & fait 
mourir le préfident. Celui qui le remplace fait la 
relation de cet événement, & a. le même fort 
que fon prédéceffenr. Les fâtyres les plus ameres 
pleuvent alors de tous côtés à Pékin, & tout 
annonce une révolte générale. Pour l’appaifer , 
l’empereur eil obligé de rétablir le tribunal hif- 
torique, & de lui rendre toute fa liberté. 

Un laquais alla avertir monfieur le comte de..., 
qu’un homme étoit enfermé dans la chambre de 
madame la comteflfe là femme. Le mari , homme 
prudent , s’arme d’un piftolet ,.monte & ordonne 
au laquais de fe tenir, à la porte de l’apparte* 
ment ; il entre enfuite dans la chambre , fur- 
prend en effet fa.femme. Il ordonne à l’amant de 
fauter par la fenêtre, fous peine d’avoir la tête 
caffée. Celui-ci. voyant fa mort certaine , prit 
Ion parti fur.le champ , & fauta par la fenêtre de 
l’entrefol, quin’étoit pa< très-élevée. Le mari 
fortit enfuite en grondant beaucoup fon laquais 
d’avoir calomnié fa femme , & fauva ainfiThon- 
ïieur de l’une & dé l’autre. 
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EXEMPLÉ 

D* AMOUR CONJUGAL,' 

Il y a fi peu de vraifemblance & tant de Gngtr- 
larité dans cette aventure , qu’elle paroîtra une 
vérité hiftorique , moins que l’épifodfe d’un ro- 
man. Le comte d’Alvarès , grand d’Efpagne , 
étoit riche , puifîant & vivement épris de fon 
époufe : elle accoucha d’un fils, & mourut trois 
jours après la naiflance de cet enfant. Le comte , 
pénétré de douleur , ne fbrvécut que dix mois à 
fa femme. Le jeune Alvarès , fe trouvant orphe- 
lin, refta fous la tutelle de fun oncle, gentil- 
homme fans fortune , & chargé d’une nombreufe 
famille. Les biens immenfe^de ce pupille le ten» 
terent, & lui infpirerent l’atfreux projet de fa- 
crifier le dernier rejeton de cette illuftre famille, 
pour enrichir fes enfans. Une ame affez atroce 
pour former un tel complot, eft ordinairement 
capable de l’exécuter : cependant cet oncle fan- 
guinaire , n’ofant pas verfer lui-même le fang 
de fon neveu , chargea un de fes valets de cette 
barbare commiflion , & lui remit ce jeune enfant, 
avec ordre de l’étrangler. Les mains de ce domef- 
tique n’étoient point accoutumées au meurtre : 
encouragé' néanmoins par l’efpoir de fa récom- 
penfe qui lui-étoit promife , il faifît la viétime , & 
lui donna d’un bras mal afluré trois coups de poi- 
gnard. Les cris de l’enfant, fa foiblefiTe , & la vue 
du fang qui couloit de fa bleflure , émurent l’af- 
faïlin : il s’arrêta , s’attendrit : revenu de fa fu- 
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reur, & fans confulter fon intérêt, il porta ce 
malheureux enfant chez le chirurgien du plus pro- 
chain rillage. Les blefi'ures n’étoient point mor- 
telles , mais allez confidérables pourlaiffer furies 
épaules du comte des marques ineffaçables. Le 
valet revint chez fon maître , & lui dit qu’il avoit 
facilement exécuté fes ordres. On croit facile- 
ment ce qu’on defire avec ardeur. Ce barbare 
tuteur raffemble les parens, & leur dit que fon 
jeune pupille étoit mort dans les convulfions. Le 
valet , pour mieux accréditer cette nouvelle , 
mit quelques hardes dans une biere , & la fit fo- 
lemnellement enterrer. Quelquesjours après , ce 
domeftique, dans la crainte qu’on ne vint à dé- 
couvrir la vérité, retourna chez le chirurgien , 
auquel il avoit confié le jeune Alvarès : il prit 
cet enfant , & le porta dans un village beaucoup 
plus éloigné , ou il le remit à un payfan , auquel 
il paya par avance une bonne fomtne pour fa 
penfion. Alvarès refta chez ce payfan jufqu’à 
l’âge de fix ans : mais alors le domeftique re- 
vint encore ; & pour s’affranchir des craintes 
qui l’agitoient fans ceffe , il retira le comte , & 
le confia à un marchand qui devoir s’embarquer 
le lendemain pour la Turquie. Il donna de l’ar- 
gent à ce voyageur ; & lui faifant entendre que 
cet enfant étoit le fils naturel d’an homme de 
condition , il lui recommanda un fecret invio- 
lable. Cependant le crime de l’oncle ne refta pas 
long-tems impuni : la mort enleva bientôt fa 
aombreufe famille ; tous fes enfant périrent , & 
fa niaifon fut remplie de deuil : il fut attaqué lui- 
même d’une maladie mortelle. Dans ce moment 
affreux , pénétré de l’horreur de fa conduite , il 
fentit des remords } & fit part de fon repentir & 9 e 
fes craintes au complice de fon atrocité. Celui-ci 
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avoua tout ce qu’il avoit fait. Cet aveu calma 
les inquiétudes du vieillard ; & l’efpérance de 
rendre à fon neveu fon état & fa fortune , ranima 
fes forces. Il «uérit , & ne s’occupa plus que du 
foin de découvrir la retraite de fon infortuné pu- 
pille : mais fes recherches furent long-tems inu- 
tiles. Il apprit enfin que le marchand avoit vendu 
le jeune comte à un Turc ; que celui-ci l’avoit 
revendu à un marchand Anglois , établi à Conftan- 
tinople , & qui s’en étoit retourné à Londres , ac- 
compagné de fon efclave. Alvarès envoya aulfi- 
tôt un exprès à Londres; mais il arriva trop 
tard ; le jeune comte n’étoit plus dans cette 
capitale : il découvrit feulement que ce jeune- 
homme s’étoit conduit avec tant de décence & 
de fidélité chez fon maître, que celui-ci, pour 
récompenfer fon zele , l’avoit mis en apprentif- 
fage chez un barbier , où , après avoir appris à 
rafer , il étoit entré au fervice du comte de Gali 
las, miniftre de l’empereur à la cour d’Angle- 
terre. Le comte de Gallas s’en étoit retourné à 
Vienne , & fon nouveau domeftique l’y avoit 
fuivi. Le vieux Alvarès ne fe découragea point ; 
il envoya fon confeffeur à Vienne; mais depuis 
long-tems fon neveu n’étoit plus auprès du comte 
de Gallas. On fut qu’après avoir été quelque 
tems valet -de «chambre du comte d’Oberlloff, 
il s’étoit marié avec une des femmes de l’époufe 
du comte , & s’étoit retiré en Bohême. Cette 
nouvelle incertitude affligea vivement le vieux 
Alvarès. Il y avoit peu de tems qu’étant à Bar- 
celone, fon zele pour la maifon d’Autriclie l’a- 
voit déterminé à prêter à l’empereur quatre cents 
mille florins. Alvarès s’adreffa à ce fouverain 
même : il envoya fon confeffeur à la cour , faire 
part de fa fituation , de fon crime , & du defir ex- 
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trême qu’il avoit de retrouver fun neveu. L’em- 
pereur touché du malheureux état de l’oncle & 
du jeune Al varès , fit accompagner en Boheme ce 
même confeffeur par un de fes officiers, chargé 
des ordres les plus précis. On fit les plus grandes 
perquifitions;.& ce ne fût qu’après des recherches 
infinies, qu’on découvrit la retraite du jeune 
comte d’Âlvarès. Il étoit alors maître-d’hôrel 
chez un gentilhomme. On l’interrogea fur fa naif* 
fance & fur les premières années de fa vie. Le 
jeune Alvarès répondit qu’il ne favoit abfolumenc 
ni d’où il étoit , ni à quelle famille il apparte- 
noit ; qu’il fe fouvenoit feulement qu’étant dans 
fon enfance efclave en Turquie , fon maître lui 
avoit dit qu’il étoit fils d’un feigneur Efpagnol : 
mais qu’il n’avoit jamais pu concilier l’orgueil de 
cette naiflance , avec le malheureux état auquel 
fon pere l’avoit condamné en naiflant. Le con- 
fefleur demanda à examiner les épaules du maître/» 
d’hôtel ; & voyant les marques indiquées de9 
trois coups de poignard , il ne balança plus à dé- 
couvrir à l’héritier de la maifon d’Alvarès le dan- 
ger qu’il avoit couru , le crime de fon oncle & fes 
remords. Le jeune Alvarès, trop humiliédèpuis 
qu’il avoit vu le jour , pour s’enorgueillir du rang 
& de la fortune que le Ciel venoit de lui rendre , 
n’ambitionna point les honneurs auxquels fa naif» 
fance pouvoit le faire afpirer. Son époufe, crai- 
gnant que cet é vénement ne la féparât pour jamais 
de fon mari , au-lieu d’être flattée de cette nou- 
velle , fe livroit déjà aux pins vives alarmes. Le 
comte, amoureux & fans ambition, fe rendit à 
Vienne , remercia l’empereurdes foinsqu’il avoit 
daigné prendre , reçut de ce prince le rembourfe- 
ment de quatre cents mille florins , acheta dans 
la Siléûe la terre de ïUtibot , où il fe retira avec 
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a comteffe d’Alvarès , fon époufe. — - Alvarès . 
étoit le fils d’un grand d’Efpagne , il eut pu 
l’être lui-même ; il eut vécu dans le fein des 
grandeurs ; mais il eut fait le malheur d’une 
époufe qu’il adoroit : il aima mieux garder la 
foi qu’il lui avoit jurée , que d’être décoré de 
marques & de titres qui fuppofent des vertus, 
mais qui n’en donnent pas toujours. Il fe con- 
tenta de faire tranfporter en Allemagne la plus 
grande partie de fa fortune, & d’en jouir dans 
le fein de l’amitié. 



EXEMPLE 

D’AMOim filial. 

Un officier allant joindre fon régiment il 
y a dix à douze ans , s’occupa pendant fa 
route à faire quelques recrues, dont il avoit 
befoin pour completter fa compagnie. Il trouva 
plufieurs hommes dans une petite ville , où il 
demeura une femaine. L’avant-veille de fon 
départ* il fe préfenta encore un jeune-homme 
de la plus haute taille & de la figure la plus in- 
téreffantê ; il avoit un air de candeur & d’hon- 
nêteté , qui prévenoit pour lui. L’officier ne 
put s’empêcher à la première vue , de fouhaiter 
d’avoir cet homme dans fa compagnie ; il le vit 
trembler en demandant qu’on l’engageât j il prit 
ce mouvement pour l’effet de la timidité , & 
peut-être de l’inquiétude que peut avoir un 
jeune-homme qui fient le prix de la liberté, & 
qui ne la vend pas fans regret, k U lui montra fies 
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foupçons, en tâchant de le raflurer. » Ah ! mon* 

« fieur , lui répondit le jeune-homme, n’attri- 
« buez pas mon détordre à d’indignes motifs , il 
« ne vient que de la crainte d’être refhfé ; vous 
» ne voudriez peut-être pas de moi , & mon 
« malheur feroit affreux ». Il lui échappa quel- 
ques larmes en achevant ces mots. L’officier ne 
manqua pas de l’affurer qu’il feroit enchanté de 
le fatisfaire , & lui demanda vite quelles étoient 
fes conditions ? » Je ne vous les propofe qu’en 
« tremblant, répondit le jeune-homme, elles 
» vous dégoûteront peut-être : je fuis jeune., ' 
» vous voyez ma taille, j’ai delà force, je me 
» fens toutes les difpotitions nécefiaires pour 
11 fervir ; mais la circonftance malheureufe dans 
» laquelle je me trouve , me force de me mettre 
» à un prix que vous trouverez fans doute 
n exhorbitant ; je ne puis rien en diminuer ; 

» croyez que fans des raifons trop prenantes , 

« je ne vendrais point mon fervice ; mais la 
» néceffité m’impofe une loi rigoureufe ; je ne 
» puis vous fuivre à moins de cinq cents livres , 

» & vous me percez le cœur fi vous me refufez. 

» — Cinq cents livres ! reprit l’officier ; la 
« fomme eft confidérable , je l’avoue ; mais vous 
« me convenez, je vous crois de la bonne vo- 
*♦ lonté , je ne marchanderai pas avec vous , 

» ■ je vais vous compter votre argent : lignez & 

» tenez-vous prêt à partir après-demain avec 
» moi ». Le jeune-homme parut pénétré de la 
facilité de l’officier ; il figna gaiement fon enga- 
gement , & reçut les cinq cents livres avec au- 
tant de reconnoiffance , que s’il les avoit eues 
en pur don ; il pria fon capitaine de lui permettre 
d’aller remplir un devoir facré , & lui promit 
de revenu; à l’inflant. L’officier crut remarquer 
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Quelque chofe d’extraordinaire dans ce jeune- 
homme ; curieux de s’éclaircir, il le fuivit fans 
affectation , il le vit voler à la prifon delà ville , 
frapper avec nne vivacité finguliere à la porte , 

& fe précipiter dedans auffi-tôt qu’elle fut ou- 
verte ; il l’entendit dire au geôlier : » Voilà la 
» fomme pour laquelle mon pere a été arrêté , 

» je la dépafe entre vos mains , conduifez-moi 
» vers lui , afin que j’aie le plaifir de brifer fes 
» fers ». L’officier s’arrête un moment , pour > 
lui donner le teins d’arriver feul auprès de fon 
pere , & s’y rend enfuite après lui ; il voit ce 
jeune-homme dans les bras d’un vieillard , qu’il 
couvre de fes careffes & de fes larmes , à qui 
il apprend qu’il vient d’engager fa liberté pour 
lui procurer la fienne. Le prifonnier l’embraffe 
de nouveau. L’officier attendri s’avance : » Con- 
» folez-vous, dit-il au vieillard, je ne vous 
» enlèverai point votre fils, je veux partager 
1* le mérite de fon aCtion ; il eft libre , ainfi que 
w \rbus, & je ne regrette pas une fomme dont 
» il a fait un fi noble ufage : voilà fon engage* 

» ment , & je le lui remets ». Le pere & le fil* 
tombèrent à fes pieds ; le dernier refufe la 
liberté qu’on lui rend, il conjure le capitaine 
de permettre de le fuivre , en lui difant que 
fon pere n’a plus befoin de lui , & qu’il ne 
pourroit que lui être à charge. L’officier ne put 
le refufer. — • Le jeune-homme a fervi le tems 
ordinaire ; il a toujours épargné fur fa paie quel- 
ques petits fecours qu’il a fait paffer à fon pere ; 

& lorfqu’il a eu le droit de demander fon congé t 
il en a profité pour aller fervir ce vieillard , qu’il 
nourrit actuellement du travail de fes mains. 



Digitized by Google 




384 EXEMPLE 



EXEMPLE 

D’AMOUR PATERNEL, 

C^E n’eft pas ici un roman ; c’eft un fait vrai -, 
&- je vais l’offrir dans toute fa fimplicité. Un 
homme , nommé Jacques , exerçoit une profef- 
fion vile , s’il eft quelque profeffion qui puifie 
humilier ; il avoit une femme & quatre enfans ; 
fon travail lui foumifibit à peine de quoi procurer 
la fubfiftance à cette malheureufe famille : il 
goûtoit cependant le vrai bonheur ; fon cœur 
s’ouvroit à la joie quand il les voyoit contens & 
qu’ils cliantoie'nt avec lui. H employoit les jours 
8: les nuits à fon travail ingrat. On diroit que la 
fortune eft un mauvais génie qui fe plaît à per* 
fécuter les cœurs honnêtes , à les déchirer , à les 
percer des traits les plus fenfibles. Jacques , 
malgré tous les foins ,• fes veilles, fon obftina- 
tion à combattre ion trifte fort , fe vit accablé 
de la plus affreufe mifere : fa femme , fes enfans 
tombèrent dans le befoin ; ils gémirent , ils de- 
mandèrent du pain, Jacques pleura avec eux , 
il fentit l’horreur de leur fituation ; il oublioit en 
quelque forte que lui-jnême avoit faim, pour fe 
remplir des cris & de l r état horrible de fa famille ; 
il implora l’affiftance de fes voifins , mais il eft 
inutile de dire que la plupart dédaignèrent même 
de le regarder. Qu’eft-ce fur la terre qu’un mal- 
heureux ! Il demanda l’aumône avec larmes ; 
on ne l’écouta pas& l’on ne vit point fes pleurs ; 
ou fi quelqu’un à qui il arrivoit par hafard d’a- 
voir une légère émotion d’humanité , s’arrêtoit 
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pour lui donner du fecours , c’étoit un fi foible 
fiuulagement , que fa femme & fes enfans ne fai- 
fuientque reculer leur fin de très-peu d’inftans. 
Ce malheureux , au défefpoir , court égaré dans 
les rues ; il rencontre un de fes camarades de la 
même profeflion , & à-peu-près aufli indigent que 
lui. Celui-ci eft frappé de la douceur où il voit 
Jacques, il lui en demande le fujet : « Je fuis 
», perdu , répond le pauvre homme ; nia femme , 

„ mes enfans n’ont pas mangé depuis hier midi , 
», & .... je ne fais où je vais .... ils vont mou- 
»* rir. — Mon ami, loi dit l’autre, pénétré de 
» fa fitnation ; voilà deux fous , c’eft tout ce 
», que je poffede : fi tu voulois gagner quel- 
» » qu’argent, je t’enfeignerois bien un mpyen. 
», — Je ferai tout , répond Jacques avec viva- 
is cité , hors ce qui eft contre l’honneur ,& la 
99 religion. — Eh bien , pourfuit fon camarade , 
99 vas à tel endroit , chez telle perfonne , elle 
99 apprend à faigner ; & fi tu peux te réfoudre 
99 z te faire. faigner , elle te donnera quelqu’ar- 
99 gent 99. Jacques yole chez la perfonne indi- 
quée ; on le faigne d’un bras ; il eft payé. Il 
apprend la même chofe dans un autre endroit ; il 
y court ; & fe fait encore faigner de l’autre bras. 
Cet homme fi refpeélable & fi à plaindre, tranf- 
porté de joie , acheté du pain, retourne préci- 
pitamment chez lui , le partage entre fa femme 
& fes enfans. llsle voient changer de couleur : il 
s’affied ; le fang coule de fes bras. » Mon mari I 
i 9 mon pere ! qu’avez-vous ? vous .vous êtes 
99 fait faigner ! — Ma chere femme , mes chers 
»9 enfans, leur dit-il avec un profond foupir, & en 
99 les tenant embraffés étroitement , c’étoit.... 
** c’étoit pour vous donner du pain Alors ces 
infortunés s’inondent de leurs larmes -, ils fe 
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preffent réciproquement contre leurs cœurs. . 1 . 
O hommes ! quel fpeétacle . Enfin , on ar- 
rêta le fang , & cette aéïion fublime ayant été 
connue des perfonnes vertueufes du lieu , elles 
s’empreflerent d’affurer la fubfiftance de cette 
famille. 



EXEMPLE 

DE LA FOIBLESSE HUMAINE. 

Voilà deux amis qui convergent tranquille- 
ment , un rien leur fait prendre feu : cette étin- 
celle peu-à-peu forme un brafier ; les voilà entiè- 
rement enflammés ; ils s’égorgent. En vérité , 
ne fommes nous pas d’une maniéré bien combuf- 
tible P Quel eft l’artificier qui nous embrafe ? 
C’eft notre amour-propre qui porte le feu par- 
tout. — Deux moufquetaires inféparables cau- 
foient à une fenêtre au milieu d’une belle nuit. 
Ils contemploient les étoiles dont le ciel étoit 
femé. L’un dit : Je voudrois avoir un pré aufli 
grand que le ciel ; l’autre dit : Et moi je vou- 
drois avoir autant de moutons qu’il y a d’étoiles. 
Le premier demanda au fécond où il mettroit 
paître fes moutons ; le fécond répondit , que ce 
feroit dans ce grand pré. Oui» fi je le voulois , 
dit le premier. Malgré-toi, je les y mettrois, 
reprit le fécond. Us fe piquent » s’échauffent , 
les voilà hors d’eux-mêmes » ils fe battent & 
s’égorgent tous deux. C’eft grande pitié que de 
confidérer l’homme tel qu’il eft. Un rien décon- 
certe notre ame ; l’ame même d’un philofophe ^ 
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un rien démonte la machine de notre corps. 
C’eft un édifice dont toutes les pièces font raf- 
femblées avec beaucoup d’intelligence , rien ne 
frappe davantage : mais un foufiie fait tomber 
l’édifice en éclats , ce n’efl plus rien ; un grain 
de fable dans l’uretre de Cromwel , a fait tomber 
ce grand politique qui étonnoit l’univers. 



FACÉTIE. 

LiE comte de Livry aimoit beaucoup le fameux 
Piton ; il avoit voulu que le poëte choisît un ap- 
partement dans fon château & avoit ordonné 
qu’on lui obéît & qu’on le regardât comme le inaî. 
tre. La première fois que l’auteur de la Mitroma - 
«reprit poffeflion de cet appartement , ne voulant 
pas manger feul , il engagea la concierge , jan- 
fénifte outrée,» lui tenir compagnie à table. 
Celle-ci pouffée par un beau zele , fe mit en tête 
de convertir Piron. Le poëte ne répondoit à toutes 
fes objections que parce refrein : ** Chacun a fou 
>» goût , madame Lamarre ; pour moi , je veux 
»» être damné m. Cette plaifanterie déplut beau- 
coup à la concierge ; mais fans fe rebuter , elle 
continua la bonne œuvre, & fit tous fes efforts 
pour ramener la brebis au bercail. A peine huit 
jours s’étoient écoulés , que monfi-eur le comte 
vint voir fi fon ami fe plaifoit à Livry. Il le fur- 
prit à l’heure du dîner, dansl’inftant même où la 
difpute ordinaire finiffoit. — « Eh bien , dit-il 
à Piron , comment te trouves-tu ici P Es*tu 
« content ? Te fert-on bien ? — Oui , mon- 
» fieur le comte , répondit Piron ; mais madame 
» Lamarre ne veut pas î. . , — Comment, mor- 
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„ bien , elle ne veut pas !... Je prétends que tu 
« fois ici le maître comme moi-même. . . Enten- 
« dez-veus , madame ? Et fi monfieur me porte la 
« moindre plainte. . . En un mot , je veux. . . 
n — Calmez-vous , monfieur le comte , lui dit 
« Piron , & daignez, je vous prie , m’entendre 
« jufqn’au bout : madame Lamarre ne veut pas 
« que je foie damné. — Eh ! pourquoi , s’il 
« "vo*s plaît , madame ? reprit le comte ; n’eft-il 
« pas le maître ? De quoi vous mêlez-vous ? 
h Encore une fois , je vous le répété , je veux 
« qu’il faffe fa volonté , ce n’eft pas à vous à 
« y trouver à redire ». 



FANATISME FAMEUX. 

XJ Ne femme , nommée GullUmette la Mila • 
noife , -très-corrompue , prêclioit à Milan tontes 
les erreurs d’Herman de Ferrare. Elle fe fervoit 
d’habits facerdotaux • lorfqu’elle prêchoit , St 
donnoit la tonfure à ceux de fa feéle comme 
les évêques la donnent aux clercs. Elle s’etoit 
acquife la réputation d’une fainte , & mourut 
dans cette odeur en 1281- Les religieux de Ci- 
teaux placèrent foh corps dans un caveau de 
leur églife. André Salamine , qui lui avoit fuc- 
cédé , faifoit des affemblées dans un fouterrain , 
où les hommes & les femmes s'abandonnaient a 
leur turpitude , après avoir fait la priere & éteint 
les lampes. Un marchand delà ville , inquiet de 
ce que fon époufe fortoit toutes les nuits , s in- 
troduifit , fans qu’elle le fut , dans l’afTemblée , 
St prit fi bien fes mefures , qu’auffi-tôt que les 

chandelles furent éteintes , il faiüt fa femme , 

& 
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Sc feignant de l’embraffer , il lui tira du doigt 
l’anneau nuptial , & regagna fecrétement fon 
quartier. Dès que fa femme fut arrivée, il lui 
fit mille queftions , auxquelles elle ne put ré- 
pondre ; mais après qu’il l’eût décoëffée, & 
qu’il eût remarqué la tonfure qu’elle portoit , 
il lui montra l’anneau , & lui fit avouer tout le 
myftere. Le marchand porta fes plaintes contre 
André , qui confefia tout dans les tourmens , & 
fut condamné au feu avec fes complices : le 
corps de Guillemette , qui a voit été jufqu’à la 
mort en commerce charnel avec lui , fut déterré 
& jeté dans les flammes. 




FÉLICITÉ INATTENDUE. 



P Emn avoit reçu le jour en Bretagne , dans 
un village auprès de Vitré. Né pauvre, payant 
perdu fon pere & fa mere avant de pouvoir en 
bégayer les noms , il dut fafubfiftance à la cha- 
- rité publique : il apprit à lire &-à écrire ; fon 
éducation ne s’étendit pas plus loin. A l’âge de 
quinze ans , il fervit dans une petite ferme , où 
on lui confia le foin des troupeaux. Lucette , une 
jeune payfanne duvoifihage, fut dans le même 
tems chargée de ceux de fon pere ; elle les con- 
duifoit dans des pâturages , où elle voyoit fou- 
vent Perrin , qui lui rendoit tous les petits fer- 
vices qu’on peut rendre à fon âge & dans fa fitua* 
tion. L’habitude de fe voir, leurs occupations , 
leur bonté mutuelle , leurs foins officieux , lea 
attachèrent l’un à l’autre. Perrin fe propofa de 
demander Lucette en mariage à fon pere. Lu- 
cette y confentit, nuis elle voulut pas être 
Tmc /,' N 
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préfente à cette vifite. Elle devoit aller le len* 
demain à la ville , elle pria Perrin de choiGr 
cet inftant , & de venir le fojr au-devant d’elle , 
pour lui apprendre comment il aurojt été reçu. 
Le jeune-homme , au tems marqué, vola chez 
le pere de Lucette , & lui déclara avçc fran- 
chife qu’il aimoit fa fille , & qu’il v.oudroit bien 
l’époufer.w Tu$îmes ma fille ! interrompit bruf- 
a» quementle vieillard j tu voudrois l’époufer J 
>* y fonges-tp, Perrin ? comment fieras-tu ? as-tu 
»* des habits à lui donner , une maifbn pour la 
w recevoir , & dubien pour la nourrir ? Tu fers ; 
9 tu n’as rien ; Lucette n’eft pas affez richç 
*» pour fournir à ton entretien & au fien. Per- 
9 rin , ce n’eft pas ainfi qu’on fe met en mé- 
*» nage. j’ai des bras, je fuis fort , on ne 
*» manque jamais de tTavajl quand pn l’aime , & 
•» que ne ferai-je pas quand il s’agira de foute- 
» nir Lucette ! Jufqu’à préfent , j’ai gagné cent 
9 écns tous les ans , j’en ai amaflié vingt , ils 
» feront les frais de la noce i je travaillerai da- 
» vantage , mes épargnes augmenteront * alors 
*» je pourrai prendre une petite ferme : les plus 
« riches habitans de notre village ont commencé 
n comme moi ; pourquoi ne réuflirois-je pas 
» comme eux ? — Eh bien, tu es jeune , ta 
n peux attendre encore ; deviens riche, & ma 
« fille eft à toi ; mais jufqu’à ce moment ne 
*» m’en parle pas Perrin ne put obtenir d’au- 
tre réponfe ; il courut chercher Lucette , il l’a 
rencontra bientôt} il étoit trjfte j elle lut fur 
fonvifage la nouvelle qu’il venoit lui annoncer. 
» — Mon pere t’a donc xefufé ? »-*> Ah ! Lu- 
«* cettë, que je fuis malheureux d’être né G 
« pauvre i mais je n'ai pas perdu toute efjpé- 
n tance , ma fituation peut changer ; ton mari 
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>« n’auroit rien épargné pour te procurer de l’ai- 
« fance ; ferai-je moins pour devenir ton mari ? 
» Va , nous ferons unis un jour; conferve-moi 
» toujours ton cœur, fouviens-toi que tu me l*as 
» donné ». En parlant ainfi , ils étoient tou- 
jours fur la route de Vitré ; la nuit qui s’avan- 
çoit, lespreffoit de regagner leurs maifons,ils 
alloient Fort vite. Perrin fait un faux pas & tombe; 
en fe relevant , fes mains cherchent ce qui a 
caufé fa cbûte , c’étoit un fac aflez pefant ; il 
le ra mufle , cnrieux de favoiT ce qu’il contient , 
il entre avec Lucette dans un champ où brûloient 
encore des racines auxquelles les laboureurs 
avoient mis le feu pendant le jour : à la clarté 
qu’elles répandent , il ouvre le fac & y trouve 
de l’or. « Que vois-je 1 s’écria Lucette ; ah l 
» Perrin , tu es devenu riche ! — Quoi , Lucette» 
» je pourrois te pofleder î le Ciel favorable à 
» nos defirs m’auroit-il envoyé de quoi fatis- 
» faire ton pere & nous rendre heureux » ? Cette 
idée verfe la joie dans leurs aines, ils contem- 
plent avidement leur tréfor ; puis après s’être 
regardés un moment avec tendrefle , ils fe met- 
tent en chemin pour aller fur le champ le mon- 
trer au vieillard ; ils étoient près de fa maifon , 
lorfque Perrin s’arrête. » Nous n’attendons 
» notre bonheur que de cet or , dit-il à Lucette ; 
» mais eft-il à nous ? fans doute il appartient à 
» quelque voyageur : la foire de Vitré vient de 
» finir, un marchand en retournant chez lui l’a 
« vraisemblablement perdu ; dans ce moment où 
« nous nouslivrons à la joie , il eft peut-être en 
» proie au défefpoir le plus affreux.— Ah ! Per- 
*» rin , ta réflexion eft terrible ! le malheureux 
» gémit fans doute : pouvons-nous jouir de fon 
» bien ? Le bafard nous l’a fait trouver , mais le 

N » 
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h retenir eftun vol. — Tu me fais frémir. . .... . 

m Nous allions le porter à ton pere , il nous 
« auroit rendu heureux , mais peut-on l’être du 
» malheur d’autrui ? Allons voir monfieur le rec- 
m teur ( c’eft le nom quelles frétons donnent ï 
» leurs curés ) , il a toujours eu mille bontés pour 
» moi , il m’a placé dans, la. ferme où je fers i je 
» ne dois rien faire fans le confulter ». Le rec-. 
teur étoit chez lui , Perrin lui remit l,e fac qu’il 
a voit trouvé , & avoua qu’il Pavoit regardé d’a- 
bord comme un préfent du .Ciel ; il ne cacha pas 
fon amitié pour Lucette , & l’obftacle que fa pau- 
yreté mettoit à leur union. Le pafteur l’écoute 
avec bonté il les regarde l’un & l’autre ; leur 
procédé l’attendrit , il voit toute l’ardeur de leur 
tendrefle , & admire la probité qui lui efl encore 
Supérieure ; il applaudit à leur aélion , & dit a Per- 
rin : » Conferve toujours les mêmes fentimens , 
■i* le Ciel te bénira , nous retrouverons le maître 
» de cet or, il récompenfera ta probité jj’yjoin- 
*» drai quelques-unes de mes épargnes, tu pof- 
» fédéras Lucette i je me charge d’obtenir l’a- 
it veu de fon pere , vous méritez d’être l’un à 
» l’autre : fi l’argent que tu dépofes entre mes 
» mains n’eft point réclamé , c’eft un bien qui 
» appartient aux pauvres; tu l’es, je croirai 
w fuivre l’ordre du Ciel en te le rendant ; il en a 
h déjà difpofé en ta faveur ». Les deux jeunes 
gens le retirèrent fatisfaits d’avoir fait leur de- 
voir , & remplis des douces efpérances qu’on 
leur donnoit. Le reétenr fit crier dans fa paroiife 
le fac qu’on avoit perdu ; il le fit enfuite afficher 
à Vitré, & dans tous les villages voifins. Plu- 
fteurs hommes avides fe préfenterent ; mais au- 
cun n’indiqua la fomme , ni aucune efpece de 
aipnnoie, ni le fac qui la contenoit. Pendant cq 
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tems , le reéteur n’oublia pas qu’il avoit promi* 
à Perrin de s’occuper de fon bonheur, il lui fit 
, avoir une petite ferme , la monta de beftiaux & 
des inftrumens néceflaffes au labourage , & deux 
'mois après il le maria avec Lucette. Les deux 
époux ail comblé de leurs voeux , remercièrent 
avec ardeuV le Ciel & le reéteur. Perrin étoit la- 
borieux , Lucette s’occupoit de fon ménage ; ils 
étoient exaéis à payer le propriétaire de leur" 
ferme , ils vivoient médiocrement du furplus 
& fe trouvoient heureux. L’or perdu ne fut pas 
réclamé pendant deux ans , le redteur ne jugea 
pas qu'il fallut attendre davantage , il le porta au 
Couplé vertueux qu’il avoit uni. „ Mes enfans y 
y> leur dit-il, jouifiez du bienfait de la Provi- 
*v dence , & n’en abnfez pas ; ces douze mille 
» livres font adhiellement fans produit , vous 
> m pouvez en faire ufage ; fi par hafard vous en 
» découvriez le maître , vous devriez fans dout* 
» lès lui rendre ; faites-en un emploi , qui les 
* changeant feulemeht de nature , n’en diminue 
» point la valeur». Perrin fuivit ce confeil ; il 
fe propofa d’acquérir la fermé qu’il tenoit à bail 
& qüi étoit à vendre : on l’eftimoit un peu plus de- 
douze mille livres ; mais en payant comptant , on 
ponvoit efpérer de l’avoir à ce prix : cet argent , 
qu’il ne regardoit que comme un dépôt , ne poü- 
voit être mieux placé, & fi le maître fe retrou- 
voit un jour , il n’auroit pas à fe plaindre. Le 
redléur approuva ce projet , l’acquifition fut bien- 
tôt faite ; le fermier devenu propriétaire , donna 
une plus grande valeur à fon terrein , fes champs 
mieux cultivés devinrent plus fertiles : il vécut 
dans cette douce aifance qu'il avoit eu l’ambition 
de procurer à Lucette. Deux enfars bénirent 
fiicceflîveraent leur union i ils prenoient plaifir i 
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le voir revivre dans ces tendres gages de leur 
amour. En revenant des champs , Perrin trou- 
voit fa femme qui venoit au-devant de lui , & lui 
préfentoit fes enfans j il les embraffoit l’un & 
l'autre, les quittoitpour ferrer fon époufe dans 
fes bras , puis revenoit encore à eux , pour le* 
accabler tour-à-tour de careffes ; l’un efluyoit la 
fueur dont fon front étoit couvert , l’autre eC- 
fayoit de le foulager du poids du boyau qu’il por« 
toit. Perrin fourioit de fes foibles efforts , le 
carefloitde nouveau , & rendoit grâces au Ciel., 
qui lui avoit donné une époufe tendre , & des 
enfans qui lui reffembloient. Quelques années 
après , le vieux relieur mourut , Perrin St Lu- 
cette le pleurèrent ; ils fongeoient avec atten- 
driffement à ce qu’ils lui dévoient. Cét événe» 
ment les fit réfléchir fur eux-mêmes:» Nous 
» mourrons auffi, difoient-ils , notre ferme ref- 
« fera à nos enfans , elle n’eft pas à nous ; fi c* lui 
» à qui elle appartient revenoit, it en feroffc 
» privé pour toujours ; nous emporterions les 
*♦ biens d’autrui au tombeau ». Ils ne pouvoient 
foutenir cette idée ;leur délicateffe leur fit écrire 
une déclaration , qu’ils dépoferent entre les main* 
du nouveau reéleur,.St qu’ils firent fignerpar les 
plus notableshabitans du village : cette précau- 
tion qu’ils jugeotent néceffaire , pour affurer une 
reflitution à laquelle ils croyoient leurs enfar.» 
obligés , lestranquillifa. H y avoit dix ans qu’ils 
étoient établis. Perrin « après un travail pénible, 
revenoit un jour dîner avec fon époufe , il vit 
paffer fur la grande route deux hommes dans une 
voiture , qui verfaà quelques pas de lui ; il cou- 
rut porter du fecours , leur offrit les chevaux de 
fa charrue pour tranfporter les malles , & pria le* 
voyageurs, qui n’étoient point bleffés , de venir 
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(e repofer chez lui. » Ce lieu m’eft bien funefte , 

» s’écria l’un d’eux, je ne puis y paffer fans 
» éprouver des malheurs ; j’y ai fait , il y » 
h douze ans, «ne perte affez confidérable ; je 
h revenois de la foire de Vitré, j’emportois 
« douze mille francs en or que j’ai perdus.— 

» Comment , lui dit Perrin , qui l’écoutoit avec 
« attention, avez-vous négligé de faire des re- 
» cherches pour les retrouver ? — Cela ne me 
» fut pas poflible , je me rendois à l’Orient, où 
» je devois m’embarquer pour les Indes ; le 
m tems prefToit ; le vaifleau , prêt à mettre à la 
» voile , ne m’auroit pas attendu ; je ne pus faire 
»» desperquifitions , fans doute inutiles , qui eu 
« retardant mon départ , m’auroient apporté un » 
»* préjudice beaucoup plus grand que la perte 
» que j’avois faite ». Ce difeours fit treffaillit 
Perrin ; ils’empreffe davantage auprès du voya- 
geur, & le conjure d’accepter l’afyle qu’il lui 
offre. Sa maifon étoit la plus prochaine Si la plu» 
propre habitation du village. On cede à fes ins- 
tances ; il marche le premier , pour montrer le 
chemin ; il rencontre bientôt fa femme qui , fé- 
lon fon ufage , venoit au-devant de lui ; il lui dit 
<• d’aller promptement préparer un dîner pour fcs. 

hôtes. En attendant le repas , il leur préfente des* 

. rafraîchiffemens , & fait retomber la converfation. 
fur la perte dont l’un s’eft plaint; il ne doute 
* plus quecefoit à lui qu’il doit une reRitution. Il 

va chercher le nouveau reéleur, l’informe de ce 
qu’il vient d’apprendre, l’invite à partager le 
dîner de fes hôtes, & à leur tenir compagnie. 
Celui-ci l’accompagne, & ne celle d’admirer la 
joie que ce bon payfan a d’one découverte qui 
doit le ruiner. On dîne , les voyageurs fatisfaits 
ne favent comment reconnoître l’accueil que 
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lear fait Perrin : ils admirent fon petit ménage , 
ion bon cœur, fa franchife , l’air ouvert de Lu- 
cette , fa candeur, fon aéïivité ; ils careffent les 
enfans. Perrin , après le repas, leur montre fm 
maifon , fon potager , fa bergerie , fes beftianx , 
les entretient de fes champs & de leur produit : 
** Tout cela vous appartient , dit-il enfuite au 
»» premier voyageur ; l’or que vous avez perdu , 
** eft tombé entre mes mains; voyant qu’il n’étoit 
m pas réclamé, j’en ai acheté cette ferme, 
*» dans le deflein de la remettre un jour à celui 
*• qui y a de véritables droits ; elle eft à vous ï 
« fi j’étois mort avant de vous trouver , mon- 
*’ fieur le reéleuraun écrit qui conftate votre 
” propriété «. L’étranger furpris,lit l’écrit qu’il 
lui remet ; il regarde Perrin , Lucette & fes en~ 

^ fans : »» Où fuis-je ! s’écrie-t-il enfin , & que 
m viens-je d’entendre ? quel procédé ! quelle 
’* vertu i quelle nobleffe 1 & dans quel état 
h les trouvé- je 1 Avez-vous quelqu’autre bien 
w que cette ferme ? ajouta-t-il. — Non ; mai* 
« fi vous ne la vendez pas , vous aurez befoin 
** d’un fermier , Jr j’efpere que vous me donne» 
« rez la préférence. — - Votre probité mérite 
»* une autre récompenfe ; il y a douze ans que 
»« j’ai perdu la fomme que vous avez trouvée; 
»» depuis ce tems , Dieu a béni mon commerce , 
** ils’eft étendu, il aprofpéré, je ne me fuis 
** pas long-tems reffenti de ma perte ; cette 
i « reftitution aujourd’hui ne me rendroit pasplug 
»i riche , vous méritez Cette petite fortune , 
« la Providence vous en a faitpréfent , ce feroit 
« l’offenfer que de vous l’ôter ; confervez-la , 
** je vous la donne : vous pouviez la garder , 
« je ne la réclamois point. Quel homme eût agi 
w comme vous « ? Il déchira auffi-tôt l’écrit 
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qu’il tenoit dans fes mains, » Une fi belle aélion , 
w ajouta-t-il , ne doit point être ignorée ; il n’eft 
» pas befoin d’un nouvel aéte pour affurer ma 
*» ceffion , votre propriété & celle de vos en- 
« fans ; je le ferai cependant écrire pour per- 
« pétuer le fouvenir de vos fentiinens & de 
« votre honnêteté ». Perrin & Lucette tombe* 
rent aux pieds du voyageur ; il le» releva & les 
embralfa. Un notaire qui fut mandé , écrivit cet 
aéïe, le plus beau qu’il eût rédigé de fa vie. 
Perrin verfoit des larmes de tendrelfe & de joie : 
» Mes enfans , s'écriait il , buttez la main de 
» votre bienfaiteur : Lucette , ce bien eft à 
» nous , & nous pouvons en jouir fans trouble 
« & fans remords h. 

n ~ ■ - 1 - ° 1 



FIDÉLITÉ DES CHIENS. 

J\ïonfieur P... avoit un chien nommé Muphty* 
qu’il aimoit beaucoup : un jour qu’il devoir re- 
cevoir une fumme de douze cents livres à la cam- 
pagne , il monte achevai , & Muphty.ne manque- 
pas de l’accompagner ; cet animal, ett témoin de 
tout ; il voit que M. P... qui compte & recompte 
de l’argent , qu’il enferme dansun fac ^vec grand, 
foin , &■ qu’il «monte à cheval d’un air fatisfait- 
JVluphty prend part à la joie de fon maître , il 
s’agite , faute autour de lui y & jappe pour lë- 
féliciter. Vers le milieu du chemin , M P. . .elt 
obligé de mettre pied à terre ; il attache fon che- 
val à un arbre, & patte derrière une haie : en s’é- 
loignant , il fe rappelle que fon argent eft refté 
fur le cheval , & que le premier venu pourroit 
•’en emparer \ il va prudemment prendre le fac , 
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le pofe à côté de lui au pied d’un butffon , où il 
s’arrête quelque tems ; en luire , il' n’y penle plus, 
fe leve , & fe difpofe-à partir. Muphty , qui ob* 
fervoit tous fes mouvemens & qui le fuivoit pas 
à pas , s’apperçoit de cette diftraétion , il court 
au fac , effaie de le foulever où de le traîner 
avec fes dents \ ce poids étant trop lourd , il re- 
tourne ù fon maître & s’accroche à fes habits, 
pour l’empêcher de monter à cheval : il crie , il 
mord ; M. P. . . n’y fait aucune attention, re- 
pouffe fon chien & part. Le chien s’étonne de ce 
que fés avis ne font pas mieux écoutés ; il fe 
jette au-devant du cheval pour l’empêcher d’a- 
vancer, il aboie jufqu’à ce que la vorx lui, man- 
que ; enfin , fon aele l’emporte , itfe jette fur le 
cheval & le mord en cinq ou fix endroits. C’efc 
alors que M. P... commence à craindre que 
fon chien ne foit enragé. Dans certains efprits * 
les foupçons fe changent- bientôt en certitude. 
On traverfe un rniffeau , Muphty , quoiquetoue 
haletant , continue de crier & de mordre , & dans 
l’excès de fon zele il' ne fonge point à fe défal- 
térer. » Ah ! mon malheur eft donc certain , s’é- 
*» crie M. P..., mon chien eft enragé ; s’il alloitr 
w fe jeter fur quelqu’un î ... Il faut le tuer !.. * 
m Un chien qui m’étoit fi fidele î . . . Mais fi j’at- 
« tends, il pounoit bien me mordre moi-même... 
»» Allons , c’eft un devoir »*. . . . Il prend un pii* 
tolet , vife & lâche le csup en détournant les 
yeux î le chien tombe , & en fe débattant fe tourne 
vers fon maître, & femble lui reprocher fon in- 
gratitude. M. P. . . s’éloigne en fréraiffant , il fe 
retourne , fc Muphty agite fa queue en le regar- 
dant , comme pour lui dire le dernier adieu. M. 
P. . . au défefpoir , eft tenté de defcendre , pour 
chercher quelque remede au coup qu’il a porté ; 



I 

Digitized by Google 



PID ÉLITE DES CHIE JV 3 . 293 

lift refte de frayeur l’arrête ; il continue triftement 
fa route , livré à des regrets, à des remords , Je 
pourfuivi de l’image de Muphty mourant , il ne 
fait comment expier ce trait de barbarie , il don- 
neroit tout pour qu’il fût poflible de le réparer » 
& il maudit mille fois fon voyage; tout-à-coup 
cette idée lui rappelle celle de fon fac, il voie 
qu’il ne l’a plus , il fe fouvient de l’endroit où il 
l’a laide , c’eft pour lui un coup de lumière ; voilà 
l’explication des cris & de lacoleredu malheu- 
reux Muphty. Il retourne à toute bride chercher 
fon argent , en déplorant fon injuftice; une trace 
de fang qu’il apperçoit le long du chemin le fait 
friflbnner, & met le comble à fa douleur,; il arrive 
au pied du buiflon, & qui trouve-t-il ?... Muphty 
expirant, qui s’étoit traîné jufques-là , pour 
veiller du moins fur le bien de fon malheureux 
maître , & pour le fervir jufqu’au dernier inf- 
tant. 

Feu M. de Ségonfac , procureur-général de la 
Cour des Monnoies de Paris , a voit un cocher qui 
buvoit du vin , & un chien qui n’en buvoit pbint , 
S: fe contentoit de belle eau claire. Le cocher qui 
buvoit du vin s’enivroit ; & le chien qui n’en 
buvoit point , & qui étoit accontumé à monter 
fur le fiege , ne manquoit Jamais de s'apperce-, 
voir que le cocher étoit ivre Iorfque le cas lui 
arrivoit. Alors, comme s’il eut jugé que dans 
cet état fon maître rt’avoit pas affez de raifort !• 
pour avertir les paflans de fe retirer de devant 
fon carrofie , pour ne pas rifquer à fe faire écra- 
fer , lefage animal prenoit lui-même ce foin, les 
inftruifant du danger par fes cris, & ne ceflant 
point d’aboyer dans toute la route. Ainfi , la pr u*> 
dence de l’animal fuppléoit , en cette occafion, au 
peu dt bon fens qui reftoit à l’homme. L« chua 
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aboyoit régulièrement toutes les fois que le 
cochet étoit pris de vin , & n’aboyoit jamais* 
lorfqu'il étoit de fang-froid & raifonnable. Son 
filence raffuroit fa maîtreffe lorfqu’elle montoit 
«n carroffe ; mais fes abois continuels l’alar- 
moient de tetns en tems. Plus d’une fois elle a» 
rompu fon voyage , diffère fes vifites , , & repris 
le chemin de fon appartement , n’étant pas. 
d’humeur à conter fes jours à la conduite d’un, 
cocher, que fon chien loi difoit être ivre. 



FILOUXL IMPUDENS. 

I^/Es filoux qui rempliffent la capitale de la 
France , ne Te contentent pas de montrer leurs • 
dangereux talens, ils prouvent auffi quelquefois, 
leur effronterie : ils pouffèrent même la bardieffe 
jufqu’à voler l’exempt qui s’étoit rendu redou- 
table par fa vigilance à les pourfuivre. Un jour 
que , vêtu de fon plus bel uniforme , il parcou* 
roit la foire Saint-Ovide » examinant fi la police 
étoit bien obfervée un audacieux filou s’ap- 
procha doucement, & lui coupa le derrière de* 
fon habit. Peu fatisfait du fuccès de fon effron- 
terie ,. le hardi- coquin alla le lendemain chez, 
l’exempt, à l’heure qu’il le favoit fôrti , & dit 
qü’il étoit un garçon tailleur, & qu’il venoit de- 
là part de monfieur , chercher pour le raccom- 
dïr , l’habit dont la.veille de rufés filoux ., dignes- 
d’être pendus- », avoient ofé couper le derrière.. 
Sa commiffion parut' très-vraifemblable i on lui- 
dônna ée qu’il demandoit, & l’honnête. exefli£t. 
a’a jamais gu découvrit foh voLeur. 
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Un homme étant an parterre de la comédie 
Italienne , fentit un mouvement à fes côtés , qui 
lui fit craindre qu’on ne vînt lui prendre fa boîte 
d’or ; il chercha promptement à s’éclaircir de la 
vérité du fait , & vit avec douleur , qu’il ne s’é- 
toit point trompé. La mauvaife mine d’un homme 
qu’il apperçut près de lui , fit tomber fes foup- 
çons directement fur le voleur. At ffi-tôt il le 
iaifit par le bras, & lui dit à l’oreille , dans la 
crainte de troubler le fpeétacle : «Vous venez 
* » de m’efcamoter ma boîte d’or ; rendez-la-moi , 
» finon je vous fais arrêter par la garde — Si 
*> vous faites du bruit , vous me perdez , répond 
« le voleur en tremblant \ il eft vrai que je vou* 
** ai fubtilifé votre boîte ^ mais faites-inoi le plai» 
« fir de la reprendre vous même dans ma poche , 
»» afin que les perfonnes qui nous entourent , ne 
« s’apperçoivent de rien »». L’honnête homme 
fe prêta bonnement au défit du filou. Mais à 
peine fe fut-il mis en devoir de le contenter , que 
celui-ci cria de toutes fes forces , au voleur. On 
crut aifément qu’il avoit raifon , en voyant que 
la main d’un de fes voifins s ? étoit en effet intro- 
duite dans fa poche. La garde arriva fur le champ». 
& fe faifit de l’honnête homme , très-confus de 
fa fimplicité. Mais le filou fut découvert , pris- 
& puni de fon effronterie.. 



FINESSES SÀTYRIQUE& 

Lrf’Abbé de la Riviere étant allé à Rome pour- 
tâcher d’être cardinal , en étoit revenu fans rien 
faire , fc avec un gros rhume , Beautru dit : Cefi 
Çfif'iL ejl revenu, fans chapeau». 
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Une perfonne du premier mérite , & de grande 
qualité , difputant avec Benferade > on apport» 
à cette perfonne le bonnet de cardinal. Benferade 
dit : J'ètois bien fou de difyuter avec un homme 
gui avoit la tête fl près du bonnet. 

Moncrif, auteur du joli conte de Titon ft l 'Au* 
rore , avoit compofé un fingulier poëme fur les 
chats. Le poëte roi fit courir quelques épigram- 
mes contre l’ouvrage. Moncrif piqué au dernier 
point , attendit le fatyrique , & le régala de 
coups de plat d’épée. Le poëte roi difoit encore 
fous les coups : Minet , pâte de velours. 

L’abbé Pellegrin avoit fait un opéra intitulé 
Loth , dont voici le premier vers : 

L’Amour a vaincu Lotb. 

Comme ce poëte étoit très-pauvre & manquoit 
de culottes , quelqu’un lui dit : Vous devrie\ bien 
en emprunter une à l'Amour . 

Piron mécontent du jea du comédien Sarazin 
qui repréfentoit dans Gu/lave , & fachantque cet 
aéteur avoit été abbé dans fa jeunefTe , cria au 
milieu de l’amphithéatre : Cet homme gui n’a pas 
mérité d'être facré à vingt-quatre ans , n'ejl pas 
digne d'être excommunié à foixante. 

Un homme qui fe trouvoit au parterre de la 
comédie à côté de l’orcbeftre , où l’abbé de 
Voifenon caufoit aflez haut , cria de toute fa 
force : Taife\-vous donc , bête à foin , vous m' em» 
piche\ d’entendre. — Monfieur , lui dit froide- 
ment l’abbé , ne vous 6te[ pas les morceaux de 
la bouche. 

L’abbé Boudot , bon littérateur & très-verfé 
dans l’hiftoire de France , étoit fort ami de Crébil- 
lon le fils , célébré romancier. Cela n’empêchoit 
pas que dans les maifons où ils fe trouvoient , 
Crébillon n’aiguillonnât l’abbé, Un jour , «elui*ci 
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«ou fie à bout , "dit à Crébillon : Tais-toi , tort 
pere- étoit un grand, homme , ù tu n'es qu'un grand 

ga M?\e rréftdent de Sivîy v fecrétaire perpé- 
tuel de la Société Royale de Nancy, annonça 
dans une féanee publique que la compagnie avoit 
placé dans la falle de fes affemblées particulières 
le bulle de Voltaire par M. Houdon. Pour calmer 
les fcrupules de quelques efprits qui auroient 
pu être fcandaüfés de cette efpece d’inaugura- 
tion , il appliqua très-adroitement J Voltaire 
lui-même ces deux vers de fa tragédie de 
Mort diCèfar: 

Fnifant tout pour la gloire , H ne fit rien pour Rome » 
Et c’eft la feule faute où tomba ce grand homme. 

• Il y a des gens infupportables par le défaut 
«qu’ils ont de trop queftionner. Voltaire di oit 
ï un homme de cette efp.ece : Monfieur , je Juif 
très-aife de vous voir , moi* je 
je ne fais rien de ce que vous m'atty demander. 
L'auteur de Xtrxès' faifok mourir pratique 
tous les perfonnages de fa tragédie. Une aftnce 
qui avoir la réputation d’avoir empoifonne plu 
fieurs perfonnes de fes faveurs , voulant e 
quer de notre poëte,lui demanda lahfte des 1 ' 
Et vous , mademoifelle, reprit Crébillon % donne? 
moi la lijïe de sous ceux que vous aye{ bjejjis . . 
"'Fontenelle fe trouvant à table avec deux 
jeunes- poëtes avantageux , il fut .beaucoup 
queftlon au deffert des différentes manières d ex- 
primer la même chofe en françois. Nos deux 
étourdis lui demandèrent fur le ton badin, s 11 
étoit mieux de dire : Donner nous à boire , qu «P* 
porter-nous à boire. Funtenëlle lui répondit en 
fournît : Vous devt\ dire , mene?nous boire. 
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FLATTERIES. 

iVXAnfard, furintendant des bâtimens, ufoit 
avec Louis XIV de la flatterie la plus coquine. If 
lui préfentoit quelquefois des plans où il laifloic 
des chofes fi abfurdes , que le roi les voyoit 
du premier coup-d’œil. '-Là-deflus , Manfard à 
tomber d’admiration & à s’édtier •: » Que le roi 
»» n’ignoroit rien ! & en favoit , en architecture 
« plus que les maîtres-mêmes ». On a foup- 
çonné Racine d’en avoir ufé ainfi dans fa partie, 
au fujet d 'Athalit & d 'Ejiher. 

Lorfque Louis XIV partit pour aller faire le 
fiege de Mons, il ordonna à fes deux hifto- 
liens , Racine \& Defpréaux , de le fuivre. 
Aimant une. vie plus tranquille , ils s’en dif- 
penferent. Le roi à fon retour leur en fit des 
reprochés. « Nous n’avions , lire, dirent ingé- 
n nieufement ces deux poëtes , que des habit* 
» de ville î nous avions ordonné de cam* 
« paj;ne ; mais les villes que votre majefté 

* aflfégeoit ont été plutôt prifes , qae nos ha- 

* bits n’ont été faits. » 




r ? 



F. L O R I M A N I E. 

G ! .. - 

’Eft une chofe incroyable que l’excès ou le* 
Hollandois ont porté la paflion des fleurs , & 
après eux , les François ; & quoique cette fureur 
foit éteinte, il eft bon de montrer jufiflj’oA 
leur pafjion a été à ce fujet. 
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En 1636 , à Harlem , une fleur, à qui onavoit 
donné le beau nom de ftmpcr augufius , fut ven- 
due quatre mille fix cents florins en argent ; St 
l'acheteur donna , de furplus, un beau carroffe 
neuf & deux chevaux de prix , avec leurs harnois. 

Un autre paya la valeur de treize mille florins 
pour une fleur du même genre. 

Un autre céda douze arpens de terre pour un 
oignon de' tulipe. 

Un autre retira , en quatre mois , foixante 
mille florins du loyer d’un jardin fomeux par 
la quantité de fleurs qu’il y avoir plantées. 

Les chofes allèrent fi-loin , que , dansl’efpace 
de trois années , le trafic des fleurs en une feule 
ville de Hollande , montoit à dix millions , & que 
l’état fut obligé de réprimer par un placard , ce 
pernicieux & infidèle commerce. 

Gette ordonnance renverfa la fortune & les 
efpérances des vendeurs , dont la plupart étoient 
des ouvriers du dernier ordre , qui , attirés par 
l’idée flatteufe d’un gain confidérable , avoient 
quitté leurs boutiques pour des jardins , & fon« 
noient déjà fur leurs profits une dépenfe fort 
au-deffus de leur condition , & des vues encore 
plus grandes que leur dépenfe. 

La Bruyere s’eft plu à nous faire un" por- 
trait de nos fleuriftes François ; mais on ne dit 
pas qu’ils aient pouffé leur folie aufli loin que 
les Hollandois : voici le portrait du fleurifte. 
n Le fleurifte a un jardin dans un fauxbourg : 
m il y court au lever du foleil , & il en revient I 
t» fon coucher. Vous le voyez planté, & qui * 
** pris racine au milieu de fés tulipes & devant lâ 
»» folitaire. Il ouvre de grands yeux ; il frotte 
» fes mains ; il fe baiffe ; il la voit de plus près ( 
* il ne l’a jamais vue fi belle \ il a le coeur épa« 
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n noni de joie. Il la quitte pour l’orientale. Dell 
m il va à la veuve , il paffe au drap d’or { de celle- 
n ci à l’agathe » d’où il revient enfin à la folitaire , 
» où il fe fixe , où il fe lafie , où il s’affied , où 
*» il oublie de dîner. Auffi eft-elle nuancée , bor- 
» dée , huilée , à pièces emportées, elle a un 
» beau vafe & un beau calice. Il la contemple , 
» il l’admire. Dieu & la nature font en tout cela 
» ce qu’il n'admire pas. Il ne va pas plus loin 
» que l’oignon de la tulipe , qu’il ne livreroit 
m pas pour mille écus , & qu’il donnera pour 
» rien, quand les tulipes feront négligées, & 
» que les œillets auront prévalu »» 

On voit par ce portrait , que , fi en France on 
ne vend point d’hyacinte» , de* tulipes de cent 
louis , comme il s’en eft vendu , il peut fe faire 
qu’une fleur nouvelle , ou un autre oignon qu’on 
n’aura pas encore vu , & qu'on croira nouveau , 
fe pourra vendre plus cher : tant il eft vrai que 
la plus grande tyrannie de la mode eft d’empiéter 
fur les droits de la nature & de la raifon ! 



FRANCHISES RÉCOMPENSÉES. 

ïw A conquête du duché de Milan futPouvrage 
de vingt jours. Mais Ludovic Sforce y rentra * 
l’année fuivante , par la faute dn maréchal de 
Trivulce qui y commandoit } dans la guerre que 
<ette révolution occafionna , le chevalier Bayard 
fut faitprifonnier. Ludovic Sforce , qui avoit vu 
des fenêtres de fon palais les allions de ce brave 
François, demanda à l’entretenir, & voulut con* 
noître fon carallere. >» Mon gentilhomme , lui dit 
h le duc, qui vous a conduit ici ? •— L’envié d» 
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» vaincre monfeigneur, répondit Bayard. — Et 
» penfiez-vous prendre Milan vous feul ? — 

» Non, repart le chevalier i mais je croyoi» 
» être fuivi de mes camarades. — Eux & vous , 
» ajoute Ludovic, n’auriez pu exécuter ce def» 
w fein. — Enfin , dit Bayard qui ne peut difcon- 
»» venir de fa témérité, ils ont été plusfages 
» que moi , ils font libres , & me voici prifcm- 
» nier ; mais je le fuis de l’homme du monda 
»♦ le plus brave & le plus généreux ». Le prince 
lui demande enfuite d’un air de mépris, quelle 
eft la force de l’armée Françoife ? » Pour nous , 
>» dit Bayard » nous ne comptons jamais nos 
1» ennemis : ce que je puis vous affiner, c’eft 
» que les foldats de mon maître font gens 
» d’élite , devant lefquels les vôtres ne tien» 
»* dront pas ». Ludovic , piqué d’une franchifie 
fi hardie , lui dit , que les effets donneront une 
autre opinion de fes troupes , & qu’une bataille 
décidera bientôt de fon droit & de leur .courage. 
» Plût à Dieu , 9’écrie Bayard, que ce fût de- 
» main , pourvu, que je fuffe libre 1 — Vous 
» l’êtes, repart le duc, j’aime votre fermeté 
» & votre courage , & j’offre d’ajouter à ce 
» premier bienfait tout ce que vous voudrez 
» exiger de moi ». Bayard , pénétré de tant 
de bonté , fe jette aux genoux du prince , le prie 
de pardonner en faveur de fon devoir ce qu’il y a 
de hardi dans fes réponfesi demande fon che» 
val & fes armes , & retourne au camp publier la 
générofité de Ludovic , & fa reconnoiflance. 

Nos rois avoient autrefois , dans plufieurs ab- 
.bayes ou maifons épifcopales , droit de gîte poivr 
eux & leur fuite jc’étoit fouvent une des charges 
des donations faites à ces abbayes ou aux évê- 
ques. Charlemagne paifa ü fréquemment par U 
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inaifon d’un prélat affujetti i ce droit, que le* 
dépenfes auxquelles il donna occafion , ruinèrent 
l’évêque, d’ailleurs généreux, & qui n’éparg- 
noit rien pour bien recevoir fon maître. L’empe- 
reur , qui fe fervoit de fon droit fans foire atten- 
tion aux fuites , y revint encore , & voyant 
l’évêque fort occupé à donner des ordres pont 
faire balayer 8c nettoyer les falles , les fallons , 
les chambres & antichambres , ne put s’empê- 
cher de lui dire : » Eh ! vous- prenez trop de 
» peine ; laiflez-là le foin dont vous vous occu- 
» pez : tout n’e(t il* pas aflez net ? — - Sire , ré- 
» pondit l’évêque il ne s’en faut g««e ; mars 
« j’efpere qu’aujoufd’hui tout le fera de la cave 
w au grenier ». Charles , qui comprit le reproche , 
lui dit en iburiant r » Ne vous embarraflez pas, 
» monfieur l*évêque, j’ai la main auffibonneà 
» donner qu’à prendre ». Et fur le champ ce 
prince unit une terre confidérable à fon évêché. 



FRAYEUR. DIABOLIQUE. 

U N negre , âgé d’environ 30 ans , au fervice 
d’un riche particulier de Lyon , s’acheminant à 
nuit tombante , pour fe rendre au château de fon 
maître , rencontra , à deux lieues de cette ville , 
*un payfan affis & fanghottant près d’une haie. 
Ému de pitié , il s’approche , & lui demande le 
fujets de fe3 pleurs. » — Hélas ! j’alloisà la foire 
» de Montluel acheter du bétail , & deux vô- 
» leurs m’ont pris mon habit , mon argent & ma 

« taffe Y a-t-il long-tems ? Sont-ils loin 

» d’ici ? De quel côté ont-ils tourné ? . Ils 

» peuvent être , au plu* , à deux portées de 
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» fufil : ils ont pris cette traverfe ». A l’inftant 
le negre fe dépouille de fes vêtemens , fe mec 
tout nud. — » Tenez , gardez tout ceci , & je 
» fuis à vous dans la minute ». Il part comme 
un éclair , les atteint. » Coquins , leur dit-il 
» d’une voix menaçante , rendez l’habit , l’ar- 
» gent & lataffeque vous avez volé à un mal- 
». heureux à deux pas d’ici, ou je vous entraîne 
» dans les enfers ».Ace terrible accent, à la 
vue de cette noire effigie, nos brigands peu aguer- 
ris , croient voir le diable , ils le prient en trem- 
blant de ne pas approcher , vuident leurs poches , 
jettent à terre leur bagage , & fe fauvent à toutes 
jambes. Notre prétendu génie infernal les laiffe 
courir , ramaffe les effets abandonnés , & les ap- 
porte au villageois ,'qui en ayant fait l’inven- 
taire , y trouva 32 écus en fus de ce qui lui 
avoit été volé. 



GAGEURES PLAISANTES. 

Un jeune-homme de Paris qui , avec une 
compagnie nombreufe , alla à Lyon , pour jouir 
de la fatisfaélion de voir cette fécondé ville du 
royaume, raconte de la maniéré fuivante l’aven- 
ture qu’il y eut : » Nous étions logés à la Petite- 
» Notre-Dame , 5 t nous étions liés avec une 
» fort bonne compagnie qui étoit dans l’au- 
» berge , en forte que nous mangions enfemble. 
» La veille de notre départ , j’étois dans la 
». cour fur les cinq heures du foir , lorfqu’un 
» homme y entra , menant fon cheval par la 
» bride. — Prends Join de mon cheval , dit-il 
w.au valet d’écurie, — . Nous n'avons pas de 
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tt lit , loi répondit ce valet; ainfi , monfîeur t 
« chtrchc\ une autre auberge. •— Cela eft jujle , 
tt reprit cet homme , il faut donner quelque chofe 
« au valet , G j'aurai foin de toi demain matin. 
t* — Jette vous dis pas cela , reprit ce garçon ; 
» je vous avertis que nous n'avons point de 
tt place , G que je ne puis mettre votre cheval 
tt à l'écurie , qui eft pleine. — Cela fuffit , re- 
« prit cet homme ; tu as Pair d'un brave gar - 
i» f on ; aie bien foin de ma bête. — le crois 
« que ce diable <T homme- là eft fou , s’écria le 
tt valet , en voyant l’étranger prendre le che* 
*» min de la cuifine : que veut-il que je faffe de 
tt fon cheval ? Je penfe qu’il eft lourd , dis-je 
tt alors au valet : prenez garde que fon cheval 
m ne forte , vous en feriez refponfable.- Je 
n fuivis cet homme à la cuifine. L’hôtefle lui 
tt fit le même compliment que fon valet; il lui 
tt répondit qu’il lui étoit bien obligé ; mais qu’il 
tt la prioit de ne point le fatiguer à lui faire des 
t» complimens, parce qu’il étoit fifourd, qu’il 
tt n’entendoit pas tirer le canon : & tout de 
t* fuite il prit une chaife , & fe plaça auprès du 
» feu , comme s’il eût été chez lui. L’bôteffe 
« tint confeil avec fon mari & le cuifinier; fc 
tt vu qu’il n’y avoit pas moyen de faire fortir 
tt cet homme de force t il fut décidé qu’il cou- 
tt eheroit fur fa chaife. J’entrai dans la falle , 
»> où je racontai à la compagnie l’embarras de 
tt l’hôtefie : on en rit, & moi tout le premier , 
tt qui ne croyois pas que je ferois la dupe de 
» l’aventure. On fervit ; & notre homme entra à 
tt la Alite des plats , & s’affit auprès de la table , 
tt vis-à-vis de la porte. Comme nous étions en 
» fociété , on lui dit qu’il pouvoit fe mettre & 
h 1a table d’hôte » & que . nous ne .voulions pas 






Digitized by Google 



GAGEURES PLAISANTES. 311 

*♦ d’étranger. Onlui avoitfait ce compliment à 
« tne-tête : il crut apparemment qu’on vouloit 
n le faire mettre c ta place diflinguée i car il 
« répondit qu’il étoit fort bien , & qu’il favoit 
w trop bien vivre , pour fe mettre au haut bout 
h de la table. Voyant qu’il n’étoit pas poffible 
« de nous faire entendre, il fallut prendre pa- 
m tience ; il mangea comme quatre ; & lorfqu’oa 
« apporta la carte de la dépenfe , il tira trente 
v fous de fa poche , & les mit fur la table. La 
« dépenfe de chacun de nous étoit bien plus 
« forte ; on tâcha de le loi faire comprendre; 
w mais il répondit toujours qu’il n’étoit pas 
n homme à fouffrir -qu’on payât fon échot , fie 
» qu’il nous étoit très-oblige de vouloir le dé- 
» frayer ; que , quoiqu’il fût mal mis, il avait 
» le goufiet garni : ce qu’il difoit , fans doute , 

« parce qu’on l.wi .rendait fa monnoie pour qu’il 
m donnât davantage. Sur ces entrefaites , ayant 
1* vu monter une fervante qui portoit une 
v> baffinoire , il fit une révérence & fortit, en 
*» nous laifiant tous éclater de rire. Une minute 
»* après , la fervante defcendit & me dit d’aller 
1» défendre mon lit , dont cet homme s’étoit faifî 
n fans vouloir entendre fes raifons. Nous y 
u montâmes tous ; mais il avoit barricadé la 
** porte 1 & nous fentîmes qu’il étoit inutiles 
« d’y frapper. Comme il çarloit feul , nous 
w prêtâmes l’oreille. <— Que ma condition eft 
19 mifirabU ! difoit-il , on pourroit enfoncer ma 
M porte fans que je l'entendiffe : je n'ai d'autre 
« reffourct que de veiller toute la nuit avec ma ‘ 
1» chandelle allumée , pour faire ufage de mes 
w pijlolets fi on entreprenait de me voler. Il n’en 
« eut pas la peine , je paffai la nuit auprès dû 
* feu , & je pardonnai de boncœur ï cet homme* 
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n qui me paroiffoit fort à plaindre. Il fe leva le 
» lendemain de bonne heure , donna trente fous 
« pour la dépenfe de fon cheval , & étant 
» monté deffus , il m’adrefia la parole : Je vous 
» demande pardon , me dit- il, -d'avoir pris votre 
» lit. Un de mes amis , à qui on avoit refufl 
» un logement ici , a gagé vingt louis que je 
•>» n'y coucherais pas cette fomme valoit bien 
» la peine d'étre fourd. Au refie , monfieur , fini 
» compris par votre difcours , que vous alle\ 
» prendre la diligence d'eau ,* je vous y trouve • 
» rai 9 Cf vous prierai d'accepter un bon dé* 
« jeûné , pour réparer la mauvaife nuit que voue 
» ave{ pajjée. Il piqua des deux en achevant 
» ces mots , & nous laifla fort étonnés du fang* 
» froid avec lequel il avoit joué fon rôle ». 

Il femble que les Anglois aient voulu faire 
une plaifanterie fur les étranges gageures què 
fe permettent quelquefois de jeunes feigneurs 
François : un particulier de Londres paria de 
fournir à cheval une courfe de 30 milles, pen- 
dant qu’un efcargot parcourroit l’efpace de 30 
pouces fur une pierre couverte de fucre en 
poudre. Cette courfe s’eft , dit-on , faite à New- 
Market. Le pari principal étoit de 200 guinées ; 
& nombre de perfonnes gagèrent , les uns pour 
le cavalier , les autres pour l’efcargot. 

Il y a quelques années qu’un feigneur de la 
cour paria de fe déguifer & de fe tenir deux 
heures confécutives fur le Pont- Neuf, avec 
une petite table devant lui , garnie d’écus de 
'fix francs tout neufs, qu’il offrirait à tous les 
paflans à vingt-quatre fous prece , fans pouvoir 
fe défaire de fa marcbandife. 11 eut beau en effet 
crier : A vingt- quatre fous mes icus de fix livres ; 
perfonne n’eût envie de profiter du bon mar- 
ché y 
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cbe*vparce=*ju*ün lea-eroyoitfaux. IL .fe pré» 
fenta pourtant* un acheteur , qui , après avoir 
bien-esaminé * fit e;mplette d’un fepl écu , pour 
lui fervir dé pieèe de érédit. Curieux* de favoir 
s’il pouvoit y avoir pour une douzaine de fou» 
d’argent r il entrji^hezi>n orfevre & il fut bien 
furpris de 1 a rgponfe qu’il reçut,. Il courut vite, 
fur le Pont- Neuf pour acheter toute la mar- 
cbàndife du plus fingulier vendeur dont il eue 
jamaiSifintendu .parler i mais l’heure preferitepae 
la gageure étant .fannée , il venoit de difparoitre ' 
ayeefon fonds.de boutique. 

Deux jeunes feigneurs parièrent d’aller à 
cloche-pied de la place Louis XV jufqu’à Ver- 
faiUes. Ils n’eurent pas plutôt fait l’effai de cette 
bifarre manière de voyager, qu’elle leur parut 
fort incommode ; ils fe querellerent , mirent 
L’,épie':i::U nûin‘;. & l’un des deux fut légé» 
rement bleffé j ce qui donna prefque un dénoue- 
ment, tragique à cette plaifante comédie. 

Un Gafcon fur une rofie tremblante , rencon- 
tra , près le Pont-Neuf, un feigneur fur un 
çheval magnifique : Cadédis , lui dit-il , jé gage 
pour dix louis qui jé fais faire à mon bidet ci 
qui lé vôtre né féru pas. Oui , je gage , dit 
le feigneur , en regardant d’un air de mépris 
le rofiinante. Àufli-tôt le Gafcon prend fon che- 
val dans fes bras, le jette dans la Seine, & le 
gentilhomme fort étonné paya la gageure. 

. t 

\ .-»•••» • ' ' * -* 
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Tome I. <S 
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GALANTERÏ ES. 

UrA comteffe de Sabran ayant voulu profiter 
d’un moment de débauche pour faire au duc 
d’Orléans, régent, unequeftionfurquelqu’af- 
fàire d’état i il la mena devant une glace & lui 
dit : Regarde-toi . ... & vois fi ’c'èft à un aujji 
joli vifage qu'on doit parler d'affaires. 

On difoit à M . de Saint- Ange , apparemment 
pour quelque tour qu'il lui avoic joué , que 
mademoifelle Agathe le voyoit d’un vilain œil. 
Je l'en défie bien , reprit-il , Jes deux yeux font 
trop beaux pour cela. 



G A S C O N N A D E S. 

P Lufieurs pénitens décidèrent de fe difci» 
pliner dans une petite chapelle écartée à la cam- 
pagne ; ils firent la propufition à un Gafcon d’être 
de la partie ; celui-ci l’accepta , parce qu'il 
vouloir avoir l’honneur que lui rendroit cette 
bonne œuvre ; mais comme la difcipline l’ef- 
frayoit , il ne fe rendit à la chapelle qu’une 
heure après celle qu’on avoit arrêtée. Il trouva 
la porte fermée , il regarda par le trou de la fer- 
rure, & comme il vit ces dévots qui faifoient 
jouer à grand bruit leurs inftrumens de péni- 
tence , il leur cria : Mejfieurs , jê joins mon in • 
tendon à lu vôtre , & jé m'unis à vous. 
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Un Gafcon , chez un cardinal 
Sxaltoit fa Garonne avec perfévérance ; 

C’étoit non-fenlement un fleuve d’importance , 
C’étoit un fleuve fans égal. 

« — i A ce compte , mônfieur , lui dit fon éminence , 
n Le Tibre près de lui ne feroit qu’un ruiffeau ? 

1» —Lé Tibré, monfeigneur! fandis, belles merveilles! 
» S’il ôfoit fé montrer au pied dé mon château, 
n Jé lé férois mettre en bouteille ». 

Un Gafcon qui ne favoit où aller dîner , ap. 
prit qu’un bourgeois marioit fa fille , à qui il don- 
11 oit en mariage cent mille livres; il s’avifa à 
Phenre du dîner , qui étoit le repas du jour du 
contrat , de demander le bourgeois qu’il ne con- 
noifloit pas : Mônfieur , lui dit-H, j'ai uni propo - 
jition-à vous faire , qui vous vaudra cinquantè 
milli livres ; mais il faut du tems pour vous l'ex- 
pliquer. Le bourgeois lui dit : Nous allons dîner 
foyc{ des nôtres , après le repas je vous donnerai 
audience. C’étoit juftement ce que le Gafcon 
demandoit ; fon unique but étoit d'excroquer un 
dîner. Quand on eut quitté la table , le bour- 
geois le conduifit dans fon cabinet , & l’invita à 
s’expliquer : Monjitur , lui dit le Gafcon , vous 
mariei votré fille , ù vous donne{ à l' époux pour 
dot cent milli livres : donne\- la moi , jé mi conten- 
térai dé cinquantè milli livres : ainfi vous gagné- 
re\ cinquantè milli livres. Le bourgeois ne jugea 
pas à propos de faire ce gain-là. 

Mettez un Gafcon dans le pas du monde le 
plus difficile, il s’en tirera par la vivacité & la 
force de fon imagination féconde en expédiens. 
Un cadet de ce pays-là , officier fubalterne d’in- 
fanterie , partit de l’armée pour s’en retourner 
chez lui ; il étoit en fémeftie , il avoir un voyage 

O » 
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de deux cents lieues à faire , lui & fon bidet > qui 
étoit plus maigre que le cheval de l’Apocalypfe. 
Ce roflinante avoit néanmoins beaucoup de feu 
de hardie fie ; c’étoit le gafcon des chevaux : il 
pouvoit avec fon maître faire un centaure parfait 
dans fon genre. La bourfe du Gafcon étoit fort 
légère ; elle fut épuifée à foixante lieues de fon 
gîte : comment faire ? Il arriva un foir à un 
fameux cabaret fur la route ; à fon air , fes ma- 
niérés effrontées , on lui auroit cru la bourfe 
bien garnie : Allons , dit-il , mon hôte , grandi 
t'herc ù grand feu : on étoit en hiver , on le fer- 
vit à fouhait. Après le fouper il fe coucha dans 
un bon lit ; là , fur le duvet , il chercha jufqn’an 
fond de fon magafin de flratagêmes pour en trou- 
ver un , qui non-feulement le tirât d’embarras , 
mais qui pût le défrayer jufque chez lui. Après 
avoir bien fureté tous les coins & recoins de fon 
imagination , voici l’expédient qu’il trouva. Il 
fe leva au milieu de la nuit, & grimpant mieux 
qu’un chat n’auroit pu faire , il monta fur le toit , 
& cacha fi bien fa culotte fous les tuiles , qu’on 
n’en voyoit pas la moindre parcelle. 11 s’en 
retourna enfuite bien promptement dans fon lit , 
où il dormit profondément i le lendemain quand 
il voulut fe lever , il appella la fervante d’un ton 
important ; elle accourut : Faites moi bon feu , 
lui dit-il , ji veux mlliver.W prend une robe de 
chambre , il cherche fa culotte : Sandis , dit-il , 
rêvai- je ? où ejl donc ma culotte ? efl-elle évanouie?' 
viens la chercher , dit-il à la Bile. On ne trouve 
point cette culotte , on vifite par-tout. De tems 
en tems le Gafcon faifoit des exclamations d’un 
air fort naturel : Li diable , difoit-il , logê-t-il 
ici ? efiàl vinu prendre ma culotte ? Voilà qui mi 
confond ! Comme il crioit , l’hôte arrive & ap« 
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prend l’biftoire de la culotte égarée ; il la cherche 
- fur nouveaux frais, mais inutilement ; on met 
tout fans deffus deffous : point de nouvelles. Le 
Gafcon ne ceffoit de marquer fa furprife. Après 
une perquifition bien.exafte » il dit à l’hôte : 
Jé né fuis pas vinu fans culotte . , vous n'c/t dou - 
te\ pas ,• ci qui jé regretté U plus , c'eji qui j'y 
avais vingt, pifloles qui ont été caufe qu'on mè l'a 
volée ; voyez , donne { la quefiion à vos domefiiques. 
L’hôte ne pou voit pas douter que la culotte 
■n’eût été volée. Il crie , il tempête , il fait venir 
fon monde, l’hôtefle fa met delà partie , aug- 
mente le tintamarre; Les dorheftiques inrocene 
1 irrient plus haut que le maître & la maîtrefle. 
Le Gafcon avec un fang-froid admirable , difoit : 
Voyons fi tout cé vacarme raménèra tua culotte 
& ma bourft. L’hôte & l’tiôtclfe s’étant morfon- 
dus en vain , «revinrent au Gafcon , qui leur dit r 
Comment l' entendez-vous ? jé rié voudrois pas vous 
mettre entré les mains dé la jufiice , j'y férois cru 
fur mon témoignage } écoutez , pourfuivit-il avec 
beaucoup d’humanité , en attendant qué vous dé • 
couvriei lé voleur , il faut qué jé parte ; jé férois au 
défefpoirdé vous plaidailler , c’eftune affaire mal - 
heureufe pour vous , vous mé faites cornpaffîon ; 
jé veux bien m'exécuter : donnez-moi unè culotte 
ù dix ou dou^è pifloles , jé vous tiens quitte du fur • 
plus i fi nous plaidons , il faudrait commencer par 
payer lé bon jour que vous donnér\e\ à votre pro- 
cureur , la brodirie dé la jufiice iroit loin , termi- 
nons , en nous exécutant l'un O l'autre. L’hôte 
accepta cet accommodement , qu’il ne pouvoir 
s’empêcher de louer : il avoit une culotte neuve 
qui n’avoit point fervi, il la donna au Gafcon, 
lui compta dix piftoles , lui fit grâce de fon écot , 
St le Gafcon partit. Le bidet qui avoit été bien 
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traité, hennit d’alégreffe , comme s’il eût voulu 
applaudir au tour d’adrefle de fon maître : mais 
voici le prodige de l’hiftoire : le Gafcon rendu à 
fa gentilhommière , fait reflburce pont fe re- 
mettre en campagne y il garnit bien fa bourfe , 
grâce au jeu de lanfquenet qui l’avoit favorifé 
dans une ville oà il étoit allé pafler l*hiver, U 
retourna au cabaret où il s’étoit fignalé } là , il 
fait fa confeffion à l’hôte 8 t à l’hôtefle , avoue 
le tour qu’il leur a joué, leur paie fon écot, 
& leur rend la valeur de la culotte , les dix pif— 
tôles & les intérêts. 

On jeta , à coups de pieds , un infolent Gafcon 
du haut en bas d’un efcalier : Bon , dit-il , ji 
mi foucie di cita commi dé rien , auff>bien ji 
vouloir defeendre. 

Un officier Gafcon demandant I un minière de 
1 j guerre fes appointemens , lui repréfenta qu’il 
étoit en danger de mourir de faim. Ce miniftre lui 
voyant un vifage plein Si vermeil , lui répondit 
que fon vifage le démentoit : Né vous y mi • 
prine\ pas , monfieur , lui dit le Gafcon ; ci 
vifage n'ejl pas à moi, jilè dois à mon hôtejfe , 
gui mi fait crédit depuis longtems. 

Deux Gafcons ayant pris querelle , s’appelle- 
rent en duel. Lorfqu’ils furent en préfence , l’un 
d’eux dit à fon ennemi, qui étoit en pofture , de 
l’attaquer vigoureufetnent : Cadidis , mon ami , 
tu mi charmes } ji finis fâchi di tuer un brave 
homme commi toi : démande- moi la vie , ji ti la 
donnérai. L’autre lui répondit fièrement qu’il ne 
la lui demanderoit jamais , & qu’il n’avoit qu’à 
fe préparer à fe défendre. Le premier , qui n’avoit 
guère envie de fe battre , continuoit toujours» 
lui dire : Dimande-moi la vie , O ji ti la don- 
nirai. Mais l’autre s’étant laffé de fes fanfare» 
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taies , lui dit encore de fe mettre en défenfe. 
— Ah / dit le premier , ji f admire ! tu es un 
Céfar. Eh quoi ! tu né veux pus mé demander la 
vie? — Non • , reprit l’autre , défend s- toi , ou. 
ji té tut. — Tu mé ravis , mon cher , continua le 
premier : éh bien , pu'tfqul tu né veux pas mé 
demander la vie , moi , ji té la démande. 



; GÉNÉRAL CHÉRI. 

T Urenne joignoit à la Qualité d’un général 
accompli , celle d’on homme aimable & poli en- 
vers tout le monde ; fa douceur lui avoit attiré 
l’amour de tous les foldata : quand il paffoit à 
la tête du camp , ilsfortoient de leurs baraques , 
& on les entendoit fe dire les uns aux autres ; 
Notre pere fe porte bien , nous n'avons rien à 
craindre. — S’étant un jour couché derrière un 
buifibn , pour dormir pendant que l’armée paf- 
foit un défilé qui étoit fort long , quelques foldats 
le rencontrèrent ; comme la neige commençoit à 
tomber fur lui , ils coupèrent auffi-tôt des bran- 
ches d’arbre pour lui faire une butte ; plufieurs 
cavaliers qui furvinrent , voyant que les bran- 
chages ne le mettoient pas affez à couvert , don- 
nèrent tous à l’envi leurs manteaux pour lui 
drefler une tente. Sur quoi s’etant éveillé , & 
leur ayant demandé à quoi ils s’amufoient , au- 
lieu de marcher : »» Nous voulons , répondirent- 
« ils, conferver notre général, c’eft là notre 
« plus grande affaire ; fi nous venions à le 
« perdre , nous ne reverrions peut-être jamais 
h notre pays t». Tels font les fruits ordinaires 



Digitized by Google 



,320 G È N Ê R A, 4 Ç H £ R U 
de la douceur & de la p 0 liiefiFe,,-T> Tienne a, çu 
le bonlieur de vivre foijs yn roi ; jufie apprécia- 
teur du mérite , qui le combloie louanges , St 
d’aurok comblé de biçnfaks-, s’il l’avoit voulu 
fouffrir. Toutes les fois qu’il (e rèfulai.t.à4a cour , 
il trouvoic fur toute fa toute ■ un pgncours de 
gens de toutes fortes d’âges & d^CQnditions qui 
venoient au-devant de lui : on en a vu venir de 
dix lieues pour le voir. Dans les affemblées , 
ceux qui avoient l’honneur de le connoître , le 
montraient des ypux^-du gefte & dp-la'voiif à 
ceux qui ne lé connoifTofeiit pas. 1 Sà' feule pré- 
fence , fans train & fans fuite , faifoit fuï les 
arnes cette itnpreflîon prefque diviheytjui attire 
tant de refpeél, & qui eft le fruit le plus doux 
& le plus innocent de la vertu héroïque. La plu- 
part des princes étrangers fai foie-nt .venir fon por- 
trait. Eft-il rien de plus flatteur & de plus capable 
d’exciter le zele & la vertu des jeunes guerriers ? 
— Les voies de douceur & d’humanité^ font la 
plus folide gloire des conquérans , le faccès le 
plus sur de leursarmes , & la maniéré, la plus belle 
de vaincre leurs ennemis. Jamais général ne s’eft 
comporté avec plus dî modération dans fes vic- 
toires , & n’a fait la guerre avec plus de ména- 
gement que le célébré Turenne ; il épargnoit 
toujours le pays ennemi tant qu’il pouvoit , con- 
fervant les fruits de la terre pour les gens de la 
campagne , dont il plaignoit la trille deftinée. 
Aufli les ennemis avoient-ils conçu pour lui une 
vénération pleine de tendreffe ; ils le pleurèrent 
à la mort autant que les François mêmes, & les 
Allemands n’ont jamais voulu labourer l’endroit 
où il avoit été tué, comme fi l’impreflion de fon 
corps avoit rendu cet endroit facré : il eft encore 
en friche , & les payfans le montrent à tout le 
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monde , aufli-bien qu’un arbre fort vieux qui 
là auprès , & qu’ils n’ont point voulu couper. 
— Rien ne marque davantage de la petiteffe & 
de la baffefie d’efprit , que d’aimer les richefies ; 
rien au contraire n’eft plus grand , ni plus géné- 
reux que de les méprifer. La vertu confifte à 
faire un bon ufage du bien qu’on poflede \ l’em- 
ploi le plus conforme à fa deftination, & le plus 
propre à attirer aux riches l’ellime & l’amour 
des hommes , c’eft de le faire fervir à l’utilité 
publique. — Turenne ayant pris le commande- 
ment des troupes en Allemagne , les trouva en 
fi mauvais état , qu’il vendit fa vaifielle d’ar- 
gent pour habiller les foldats & pour remonter la 
cavalerie. Quoiqu’il n’eût que quarante mille 
livres de rente de fa maifon , il ne voulut jamais 
accepter les fommes confidérables que fes amis 
lui offroient. On trouva chez lui à fa mort quinze 
cents francs feulement d’argent comptant. 
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X-J Ne vieille femme , perfécutée par un bour. 
geois Romain , auquel elle de voit quinze écus 
qu’elle ne pouvoir payer , fut un jour le trouver 
avec fa fille pour lui donner du délai. Cet homme 
ayant jeté lesyeux fur cette jeune perfonne, qui 
étoit belle , propofa à la mere de lui quitter la 
dette , pourvu qu’elle lui permit de lui laifîer fa 
fille. Cette femme au défefpoir , confentit de la 
lui livrer dans huit jours , fi elle n’apportoit pas 
la fomme. Le tems s’écoula , & point d’argent. 
Dans cette extrémité, elle fat fe Jeter aux 
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pieds d’un vertueux cardinal Allemand , à qui 
elle expofa fa fituation. Le prélat lui donna ordre 
par écrit , de toucher 60 écus chez le tréforier. 
La bonne femme qui ne favoit pas lire , fut bien 
furprife , lorfqu’on lui délivra cet argent, » Mon- 
„ feigneut s’ell trompé , dit-elle f je n’ai de- 
r» mandé que quinze écus ». Sur le champ elle 
court chez fon protefteur : » Monfeigneur, 
n lui crie-t-elle , vous vous êtes trompé en 
» écrivant foixante , au-lieu de quinze -, votre 
». tréforier ne veut point de votre ordre , 
» qu’aux conditions que je prendrai toute U 
« fomrne. — Vous avez raifon, mon enfant, 
» répondit le cardinal , je me fuis trompé j 
» au-lieu de 60 , je voulois mettre 600 : allez 
» avec cette fomme , & penfez à marier votre 
» fille ». 

M. Bailly , ancien marchand devin à Pans, 
& très-riche , fe voyant près de fa fin , déclara à 
fon frere, chevalier de S. Louis, que madame 
Bailly , dont il avoit deux enfans , n*étoit point 
fa femme , & qu’il ne vouloit leur laiffer qu’une 
très-modique portion de fon héritage. Ce géné- 
reux frere , l’un des principaux héritiers , lui 
repréfenta toutes les fuites effrayantes d’une, 
pareille difpofition , & , de concert avec leur 
refpeélable mere , fit tous fes efforts pour le ra- 
mener à des principes d’honneur. Le malade cede 
enfin à tant d’inftances. Le chevalier de S. Louis 
court alors à l’archevêché ; après bien des diffi- 
cultés , le mariage fe fait , & monfieur Bailly 
meurt. Les autres héritiers attaquent ce mariage 
en juftice , & le chevalier met autant de chaleur 
pour fe priver d’un bien conftdérable , que les 
autres pour l’envabir. Il triomphe enfin ; le ma- 
riage de fa belle* fœut «ft «on&wé , & elle tefte 
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ïnaîtreffe de toute la fucceflion , objet de 3 mil- 
lions 200 mille livres. 

M. Vaquier , receveur des Aides dans l’An- 
goutnois , fut attaqué , le 28 août 1768 , par 
deux hommes qui en vouloient à fa vie & 
fondirent fur lui l’épée à la main. En fe défen- 
dant avec courage , il tua l’un de ces deux aflaf- 
fins , & bleffa l’autre dangereufement. Obligé 
de venir à Paris pour y folliciter des lettres de 
grâce , Ton mémoire fut envoyé à M. Turgot , 
pour lors intendant de la généralité de Limoges , 
afin que ce magiftrat donnât fon avis. — « 1» Six 
« mois s’écoulèrent, dit M. Vaquier dans une, 
„ lettre que je ne fais que tranferire , fans que 
« j’appriffe qu’il fût rien furvenu de nouveau 
M dans mon affaire. Je fus informé que M. 
» Turgot étoit à Paris ; qu’il étoit d’un facile . 
» accès, & que fa porte étoit toujours ouverte 
« aux malheureux. Dans cette eonfiance je ra’y 
m préfentai j je parvins auprès de lui, & lui 
•m expofai ma fituation , qui ne me permettoit 
» pas d’exercer aucun emploi , & dont j’avois 
» cependant befoin. Touché de mon état , il me 
„ dit de revenir dans deux jours. Je me rendis 
» à fes ordres, & alors il me dit qu’il avoit 
5» examiné mon affaire dans tous fes détails. 
„ Il me queftionna enfuite pour favoir quels 
* étoient les émolumens de l’emploi dont j’é- 
« tois pourvu lors de ma cruelle aventure. 
« Après que j’eus fatisfait à fa demande , il 
» me compta une fomme qui faifoit précifément 
11 fix mois de mes appointemens , & me pria de la 
« prendre. Je la refufai d’abord ; mais il infifta. 
1» très-férieufement ; & fans doute pour ménager 
« mon amour-propre , il ajouta qu’il fe de voit 
i> cette juftice à lui-même, ayant été fix mois 
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* fans donner fon avis dans mon affaire. Enfin T* 
n façon dont monfieur Turgot s*y prit, ne me 
n permit pas d’infifter davantage - r j’acceptai 

* cette fomme. Voilà ce qu’a fait le magiftrat 

* fi foyez perfuadé que le miniftre n’en feroit 
w pas moins. S’il étoit poflible de recueillir 
« toutes les belles actions qu’il a faites dans la 
m province dont il étoit intendant, il n’eft 
»» perfonne , même chez l’étranger , qui ne le 
i» regardât avec vénération «. 

On 'rapporte qu’une femme inconnue venoit à 
des termes fixes payer à feu M. de Belloi , fuit 
comme don , foit comme dette , une fomme pro- 
portionnée aux befoins de ce poëte tragique. 
Elle ne mettoit qu’une condition à cette libéra- 
lité , c’eft que la main dont on la tenoit , feroit 
toujours ignorée , & qu’on ne feroit aucune ten- 
tative pour pénétrer ce fecret. La condition fut 
remplie pendant quelque tems. Mais enfin la eu» 
riofité l’emporta , & cette femme venant un jour 
de payer fon tribut , s’apperçut qu’elle étoit fui- 
vie. Elle s’arrête , elle appelle M.de Belloi * lui 
' reproche fon infidélité , lui déclare que le traité 
eft rompu , & part avec tant de précipitation 
qu’elle échappe aux yeux qui l’obfervoient. 

Louis XVI parcourt fouvent la gallerie & 
les appartemens du château de Verfailles fan» 
fuite & fans gardes. Ce fouverain a même cou- 
tume de fortir quelquefois dans l’après-dînée t 
fuivi de fon premier valet-de-chambre, & monte- 
jufqu’à des quatrièmes étages chercher & fecourir 
des familles infortunées qui font bien loin de 
fe douter du rang fuprême de leur bienfaiteur. 
Un garde^dn-corps voyant fortir un jour le roi - 
feul jlefuivitdeloin .‘d’autres rejoignirent à lui t 
ainfi que pluüeurs feigneurs , & dans la crainte 
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QuMI ne. lui arrivât quelqu’accident , ilsl’atten--' 
dirent à la porte de la maifon obfcure où ils le' 
virent. entrer. Le roi en fortant fut entouré d’une* 
partie de fa cour. « Parbleu, meffieurs, s’é- 
» cria-t-il d’un ton enjoué , il eit bien fingulier 
r> que je ne puiflfe aller en bonne»fortune, fan» 
ti que tout le monde le fâche ! » 
-Monfeignèur le duc de Cumberland fe trou- 
vant très-prefie fur le Pont-Neuf, le jour que 
MM. Charles & Robert firent aux Thuileriesla 
fameufe expérience de leur ballon , le 1 dé- 
cembre 1783, deux gardes-françoifes fe mirertç 
à fes côtés pour le conduire jufques là. Arrivé 
à la porte du jardin , ce prince leur préfenta une' 
bourfe pleine de pièces d’or. Us ne l’accepterent 
point & difparurent dans le moment. S. A. R. 
écrivit à M. le maréchal de Biron , qu’il vou- 
loir. récompenfer les deux foldats, & qu’il le 
prioit de vouloir bien faire des recherches pour 
les connoître. M. le maréchal répondit quelques- 
jofurs après , qu’il avoit affemblé le régiment » 
qu’il avoir interrogé fes foldats par compagnie t 
& qu’aucun n’avoit voulu convenir du fervice 
qu’il prétendoit lui avoir été rendu. 

Cette noble vertu fut celle du grand Tu- 
renne ; jamais il ne renvoya aucun de ceux 
qui lui venoient demander, fans lui donner : 
quand il n’avoit plus d’argent fur lui, il en env- 
pruntoit au premier officier qu’il tronvoit fous 
fa main , & lui difoit de l’aller redemander à fon 
intendant. Un jour cet intendant vint lui dire 
qu’il foupçonnoit certaine» gens de venir rede- 
mander ce qu’ils n’avoient point prêté j & 
qu’ainfi 11 feroit bon qu’il donnât à chacun une 
marque de ce qu’il empruntoit. » Non, non» 
♦» lui dit-il , rendez tout ee qu’on vous dira » 
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« car il n’eft pas poffible qu’un homme vouf 
» aille redemander une Comme d’argent , qu’il 
*♦ ne me l’ait prêtée , ou qu’il ne foit dans un 
w extrême befoin ; s’il me l’a prêtée, il faut 
r » bien la lui rendre ; s’il e(l dans un fi grand 
tt befoin , il eft jufte de l’affifter **. 



GLACIERES REMARQUABLES. 

A L’orient de Vefoul en Comté , eft une ca« 
Terne fmguliere , où un jour de chaleur produit 
plus de glace qu’on ne peut en ôter en huit. 
Cette caverne a 35 pieds de profondeor , fur 60 
de large, & une efpecc de voûte de 30 pieds 
d’élévation. Il pend de cette voûte de très>gros 
morceaux de glace , qui font un effet charmant ; 
mais la plus grande abondance vient d’un petit 
ruiffeau qui occupe une partie de la caverne. Il 
eft glacé en été , & coule en hiver. Quand il y 
a quelque brouillard dans cette caverne, c*eft 
une marque de pluie pour le lendemain. Les 
payfans viennent confulter cet almanach na- 
turel. . . ' . 

On voit encore au nord- eft de Dol , dans la 
même province , près du Doux , une grotte fia- 

S uliere par fes congélations^ qui représentent 
es colonnes proportionnées , foutenant une 
voûte , que l’art n’auroit pas mieux cintrée ; des 
ftatues , des plantes , des arbres , des figures 
d’animaux : il s’y fait une transformation con- 
tinuelle , & ce qu’on y voit un jour , a pris une 
autre formç huit jours après. 
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GOURMAND SANS PAREIL. 

Un Gafcon qui dtaoit dans une auberge , 
faifoit avec beaucoup de vîteffe l’exercice des 
dents , perfuadé que la moindre paufe qu’il (e 
feroit permife , auroit donné à fes compagnons 
de table une avance qu’il n’auroit pu gagner. On 
lui faifoit plufieurs queftions pour le détourner , 
il ne répondoit que par monofylabes. — Que 
mangt\-vous ordinairement dans votre pays les 
jours gras ? lui demanda-t-on. — Bœuf, répon- 
dit-il. — Et les jours maigres ? pourfuivit-on. 

— (Eufs , dit- il dans fon même ftyle laconique. 

— Monjieur , lui demanda l’aubergifte , quel vire 
y buve{-vous , Cr quelle forte de pain y mangez- 
vous ? — Blancs , lui répondit le Gafcon. 

— Une autre perfonne prenant la parole , lui 
dit : J'ai appris ce matin qu'une maladie fin gu- 
lie rt a terminé les jours de monfieur votre oncle , 
faites- nous la grâce de nous dire comment il ejl 
mort ? — Subitement , repartit le gourmand. 

Enfin on ne put tirer de lui aucun difcours 
fuivi ; mais dès que la nappe fut levée , il s'em- 
para de la parole. 



âaîî GOURMANDISE INCROYABLE. 



GOURMANDISE 

INCROYABLE. 

]R_Ien .$e furpaflTa , félon les hiftoriens , la 
gourmandife de l’empereur Vitellius. Tous le» 
chemins de l’Italie & les deux mers étoient cou- 
verts de gens qui alloient chercher pour fa table 
les viandes les plus exquifes & le poifTon le 
plus rare. Ce prince faifoit quatre grands repas 
par jour f & quelquefois cinq. Il étoit fi peu 
maître de fa faim, que pendant les facrifices, 
on le vit plufieurs fois tirer du feu les en* 
trailles des animaux à demi -cuites , & les 
dévorer aux yeux de l’afieinblée. 11 s’invitoit 
lui- même chez fes amis, & s’y faifoit traiter 
avec une telle fonjptuofité , qu’il les mettoit à 
deux doigts de leur ruine. Lucius Vitellius, 
fon frere, lui en donna un où l’on fervit 200a 
poiflons & 7000 oifeaux , tous rares & exquis. 
Enfin , 1 a profufion de cet empereur alla à fon 
comble dans un feftin , où un baffin feul coûta 
plus que le repas de fon frere. 11 étoit rempli 
de foies de faifans , de langues de fcares , de 
cervelles de paons , d’entrailles de murènes , 
& de toutes fortes de poiffons & d’oifeaux de 
grand prix. L’hiftorien, Jofephe confefle que fi 
ce prince eût vécu long-tems , tous les revenu» 
de l’empire n’euffent pas été fuffifans pour Ten- 
tretien de fa table. 
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GRANDEUR. D’AME. 

^^Uel fouverain fit quelque chofe de plus 
héroïque que le trait fuivant d’Henri IV I 
Ce bon rqi voulut qu’on reçût dans fes gardes- 
du-corps oelui qui l’avoit bleffé à une bataille 
fameufe. Étant un jour dans fon carroffe avec 
le maréchal d’Eftrée , St ce garde marchant à la 
portière : D'Ejlréc, dit-il en le lui montrant , 
voilà le. foldat qui me blejfa « la journée d' Au * 
male. Mais s’appercevant que cet homme l’avoit 
entendu , & que fes yeux verfoient des larmes : 
y entre- fain- gris. , lui dit-il , appaife^-vous , mon 
ami , je ne le dirai plus. 

On offroit au maréchal de Catinat de mettre 
entre fes mains les preuves des intrigues fe- 
cretes qu’oft avoit tramées contre lui ; il rejet* 
le? offres & les délations. Arrivé à Verfailles, 
il eut avec le roi un de ces entretiens fecrets , 
dont les courtifans comptent avec impatience 
& inquiétude tes^ inftans. L'accueil que lui fit 
Louis XIV en fe féparant de lui» n’étoit pas 
propre à les raffurer. On fut bientôt qu’il ne 
S*étoit plaint de perfonne , quoique le roi l’eût 
preffé de s’expliquer : » Ceux qui ont cherché 
« à me nuire » avoit-il dit, peuvent être fort 
» utiles à votre majefté : j’ctois pour eux un 
» objet d’envie ; quand je ne ferai plus» ils 
» vous fèrviront mieux ». ' 

On a fouvent cité une réponfe que M. de 
Catinat , dans le tems de fa plus grande faveur , 
fit à Louis XIV. Ce monarque , après l’avoir 
entretenu fur les opérations de la guerre» lui 
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dit avec cette gtace qu’il favoit mettre dan» 
" tous Tes difcours , & qui étoit un de Tes don» 
particuliers : n C’eft affez parler de mes affaires ; 
** en quel état font les vôtres P — Sire , répon- 
»» dit Catinat r grâces aux bontés de votre 
» majelté , j’ai tout ce qu'il me faut. — Voilà » 
*» dit le roi , le feul homme de mon royaume 
* qui me tienne ce langage ». En effet , ma- 
dame de Maintenon avouoit qu’il étoit le feul 
qui n’eût rien demandé. » Je ne veux pas, 
difoit.il en fe fervant d’une expreffion heureufe 
k énergique , » reffembler à ces ferviteurs qui 
♦» faliffent leur attachement ponr leur maître , 
» en demandant qu’on augmente leurs gages ». 

Le mépris de l’argent fe trouve quelquefois 
dans des âmes ordinairement intéreffées , tou- 
jours avides du pillage , dans des foldats-tnêmea. 
M. le duc de Montmorency étant à Montpel- 
lier, pour éviter d’être fuivi d’une troupe de 
foldats qui fe difpoibient à l’accompagner avec 
leurs acclamations ordinaires , s’avifa de leur 
jeter des poignées d’argent ; mais ces foldats , 
fans s’arrêter à le ratnafler , comme il fe l’étoit 
promis , ne l’abandonnèrent point , & l'efcor» 
terent jufqu’à ce qu'il fût rentré chez lui. 



GROTTE CURIEUSE. 

A Deux lieues de Ripailles , au Chablais , 
dans des rochers affreux , & au milieu d’une 
forêt d'épines , fe trouvent trois grottes l’une 
fur l’autre , taillées à pic par la nature , dans 
un rocher inabordable. On n’y peut monter que 



GROTTE CURIEUSE. 331 

par une échelle » & il faut s’élancer enfuite dan* 
ces cavités , en fe tenant à des branches d’arbres. 
Cet endroit eft appellé , par les gens du lieu , 
les grottes des Fies. Chacune a dans Ton fond un 
badin , dont l’eau patte , dans les idées popu- 
laires , pour avoir des vertus étonnantes. Celle 
qui diftille des voôtes de la plus haute , y 1 
formé la figure d’une poule qui couve. A côté , 
etl une concrétion qui reffemble parfaitement 
à un morceau de lard avec fa coenne , de la 
longueur de prés de trois pieds. Dans le baffin 
fe trouve des figures de pralines, telles qu'on 
en fait chez les confifeurs, & à côté , la forme 
d’un rouet à filer avec fa quenouille. Lesfemmea 
prétendent y avoir obfervé , dans l’enfonce- 
ment , une femme pétrifiée , que les favans n’y 
ont pu découvrir. On n’ofoit alors en approcher ; 
mais depuis que la femme a difparu , les curieux 
font devenus moins timides. Tout homme à fyf» 
tême dira d’abord que cette grotte étoit habitée 
par une femme , qu’elle filoit au rouet , que fon 
- lard étoit pendu au plancher , qu’elle avoit au- 
près d’elle fa poule & fes pouffins , qu’elle man» 
geoit des bombons , lorfqu’elle fut changée en 
pierre avec tout fon ménage. Cela conferve le» 
couleurs de la vraifemblance, mais il y a encore 
loin de la vraifemblance à la vérité. 
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HAINE NATIONALE. 

TTont Anglois eft élevé dans la haine de la 
France. Pendant la derniere guerre , on parloit 
dans une maifon de Londres du projet qu’avoient 
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'les François de faire une defcente en Angle» 
terre. Un enfant de neuf ans écoutoit avec at- 
tention ce qu’on difoit , & puis tout d’un coup 
fe levant de fa chaife , il s’approche de fon 
pere , & lui dit : » Si les François viennent ici , 
w ameneront-ils des enfansavec eux ? — Je ne 
« fais pas , répondit le pere i pourquoi cette 
»* queftion ?— • C’eft, Tepliqua l’enfant en fer- 
»♦ rant les poings, que je me battrai avec ces 
v petits garçons , de bon c<5eur ». Toute la com- 
pagnie fut enchantée de ce mouvement de haine 
contre un peuple regardé comme l’ennemi dé- 
claré de la patrie , & embrafla cet enfant en le 
louant de fa généreufe réfolution. 



HARANGUES COMIQUES. 

! Ï^Tn maître d’école , chargé paf les confùls 
d’une petite ville , de haranguer un prince qui 
pafioit , lui dit : « Monfeigneur , les ignorans que 
o voilà ( en lui montrant les confuls ) ont chargé 
« le pédant que voici ( il fe mit alors la main fur 
« l’eftomac ) d’affurer votre altefle qu’ils font 
» fes très humbles & très-obéiflans ferviteurs ». 
Cette harangue réjouit infiniment le prince, 
t Dans une fédition , un homme d’une exceflive 
grofieur , fe préfenta pour haranguer. Tous les 
mutins qui s’étoient aflemblés fe mirent à rire, 
n Vous riez de ma grofieur , leur dit-il ; fi vous 
« voyiez ma femme , elle efl encore bien plus 
♦» grofie que moi. Cependant , quand nous fom- 
« mes d’accord , nous tenons fort bien tous deux 
n dans le même lit p mais , lorfque nous nous 
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» querellons , la maifon n’eft pas aflez grande 
» pour nous contenir » 1 A cette morale, les 
efprits fe remirent , & la fédition fut appaifée. 



HAZARD DE LA FORTUNE. 

jYIonfieur de la Valletrie , officier , en reve- 
nant au point du jour d’une maifon de campagne , 
où le loupé avoit duré toute la nuit , s’entendit 
appeller en paflant fous les fenêtres d’un couvent 
de Capucins. 11 leva la tête , vit un Pere qui lui 
fit figne de l’attendre , en l’aflurant qu’il alloit 
être à lui dans le moment. En effet, le Capucin 
parut auffi-tôt : « Ah ! c’eft vous, M. de la Val- 
»» letrie , s’écria le moine , aprèsl’avoir confidéré 
w avecfes lunettes : que je fais gré au hazard 
» de vous avoir fait paffer par ici. Vous êtes un 
« galant homme , qui avez des mœurs , de la 
»i religion , êt le ciel va vous en récompenfer : 
n allez , confolez - vous : fi vous n’êtes pas* 
♦» riche , vous le ferez bientôt ; c’eft moi qu* 
v vous en réponds ; mais ne perdons point de 
» teins , commencez à dreffer votre intention 
» pour prononcer mentalement un adte de grâce 
11 & de reconnoiffance : vous le devez , les 
»» cieux vont être ouverts pour vous M. de 
la Valletrie furpris d’un pareil propos , répondit 
au Pere en fouriant , qu’il ne croyoit pas qu’il 
dut lui avoir de fi grandes obligations, m Vous 
m riez , repartit le Pere Anfelme (c’étoit le 
» nom du Capucin ) , rien de plus pofitif cepen- 
** dant que ce que je viens de vous annoncer ; 
1* mais à la maniéré dont vous me répondez * 
w il fembleroit que vous ne me remettez pas ? 
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m ajouta le moine. Cependant je confeiTe let 
» officiers de votre régiment , & vous êtes un 
m de ceux quiêtesvenuàmoileplusfouventw. 
M. de la Villetrie ayant fixé avec plus d’atten- 
tion le Capucin , le reconnut enfin. » Pardonnez , 
m Pere Anfelme , reprit-il i je confeffe que je ne 
v , vous ai pas d’abord remis ; mais vos jeûnes & 
»» votre derniere maladie vous ont fi fort changé , 
h que je ne fuis on ne peut pas plus excufable. 
m — Laiffor.s cela , reprit le Pere , & fuivez-moi. 
*» Vous pourrez dire avant une heure que vous 
** avez trouvé la fortune dans le fein de la mi- 
« fere ; mais voilà le monde , ou pour mieux 
* dire le Créateur qui , quand il lui plaît , fait 
vi tous les jours de rien quelque choie , & de 
*• quelque cbofe rien «. L’officier auroit cru que 
le cerveau du Pere s’étoit dérangé depuis qu’il 
»e l’avoit vu , s’il n’en avoit pas entendu encore 
parler la veille , comme un fujet des plus fenfés 
& des plus confidérés de fa maifon. 11 l’accom- 
pagna fans rien dire davantage , en tâchant de 
deviner en lui-même quels pouvoient donc être 
ces grands biens dont il venoit de lui parler avec 
tant d’exagération. Après avoir fait environ deux 
cents pas le long des murs du couvent , le Pere 
Anfelme s’arrêta à une petite porte qui étoit 
celle du cimetiere , & l’invita à y entrer, w C’effc 
m donc ici où je dois trouver lafortune que vous 
•» venez de m’annoncer ? lui dit en riant l’officier. 
» Je conviens qn’on gagne beaucoup à la mort , 
m parce qu’on n’a plus befoin de rien ; mais j’a- 
w vouerai en même tems de bonne foi que je ne 
m fuis pas encore preflTé de faire fortune à ce prix . 
t% —^Entrons , entrons, s’écria le Pere Anfelme 
m avec impatience ; attendez , & dans peu vous 
» changerez bien de langage, Déplus, je ne vous 
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«« crois pas homme à avoir peur que je vous en* 
« terre ici tout vif i il faudroit bien d’autres bras 
99 que les miens pour y parvenir». Auffi-tôtque 
M.de la Valletrie eut çaffé la porte , le Pere la 
referma avec beaucoup de précaution : enfuite il 
le conduifit dans une petite chapelle , où il le fit 
afleoir. » Écoutez à préfent ce que j’ai à vous 
-» apprendre , lui dit-il , & bonifiez Dieu qui 
9* nous écoute , & qui a bien voulu vous choiûr 
** pour vous donner lesrichelflss que je vais vous 
n remettre. Il y a deux jours qu’ayant affilié fur 
*» le foir à l’enterrement d*un de nos Peres , con- 
f» jtinua le moine , je fuis relié ici après que la 
99 communauté a été retirée pour réciter quel- 
»» ques prières fur fa tombe. J'avois gardé le 
*» mort durant les trois derniers jours de fa ma* 
*» ladie , & j’étois fi accablé de fatigue , que je 
» me fuis endormi en priant pour fon ame. J’ai 
9* été réveillé en furfaut quelque teins après , 
** par des cris affreux que l’on jetoit : A l'aide # 
99 au meurtre , réitéroit-on ÿ Si puis : Mon Dieu , 
« mon Dieu ne m'enverre^-vous pas enfin du 
y» fecours! Il étoit nuit noire , ces cris fembloienç 
99 partir du grand chemin : j’ai volé à la porte 
» par laquelle je viens de vous introduire dans 
» » ce lieu; je l’ai ouverte , S: j’ai couru du côté 
*♦ où j’avois entendu crier : j’ai été long-tema 
*» fans rien rencontrer à caufe de l’obfcurité , & 
» parce que je n’entendois plus rien. Enfin de 
99 nouveaux gémiffemens ayant encore frappé 
n mon oreille , j’ai tourné du côté d’où ils ve- 
99 noient : redoublez votre attention : j’ai en- 
99 trevu à cent pas de cette maifon une cbaife 
99 dans laquelle il y avoit un homme qui fe plai- 
99 gnoit. J’ai ouvert la portière : jufte ciel ! 
» quelle a été mon horreur t j’ai remarqué à U 
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« foiblelùmiere des étoiles , que ce malheureux 
« nageoit dansfon fang ; à l’exclamation que j’ai 
» faite, il m’a prié d’une voix lamentable & 

« mourante, d’étancher le fang qui couloit de 
« fes blefiures , pendant qu’il m’apprendroit ce 
»» qu’il defiroit. Je lui ai répondu que j’étois 
.»* féul , que ne voyant pas clair, il falloit que 
i* j’allaffe au couvent qui n’étoit pas éloigné , 
« pour chercher le Pere apothicaire , qui lui don- 
« neroit les fecoursdont il a voit befoin.— -Dieu 
« foitloué, reprit le mourant , puifqu’il a pér- 
» mis que le malheur qui m’arrive m’ait conduit 
« an port du falut : allons, mon Pere , il en faut 
** vite profiter pour m’affurer l’éternité. Écou- 
« tez- moi, mon très-cher moine, puifquevous 
»* l’êtes, a-t-il continué ; les momens font trop 
« précieux pour lesperdre en vains complimens ; 
*** apprenez que je fuis Juif ; que je me nommé 
» Ifaac ; qu’un malheureux Rabin qui a fu que 
»* je me faifois inftruire pour changer de reli- 
« gion,& que je méditois un voyage pour aller 
»» abjurer dans la ville prochaine, a juré ma 
* perte : qu’inftruit fans doute du jour de mon 
*♦ départ , il m’a fuivi; qu’à mon égard dans la 
« prévention que j’avois tout à craindre de cet 
« homme , qui me mennçoit depuis long- teins , 
je ne marchois que la nuit ; mais eft-il des 
précautions contre des fcélérats ? le traître a 
« profité de ma prévoyance pour afiurer Ton 
»» crime, & pour le cacher; il y a environ une 
« demi-heure qu’il a paru à la portière de cette 
*» voiture , où il m’a dit d’une voix effroyable . 
»* en me portant un coup de poignard : Ceft ainfi 
•»* que doivent être punis les traîtres qui ojent 
*» renoncer à leur culte : meurs , ajouta- 1- il , en 
»» m’en frappant d’un fécond , C- fâche que c'efi 

Jfmael , 
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w lf mael , U Ralnn , qui venge la honte dont ta 
” voutois couvrir la tribu. Le portillon au premier 
* * abord de ce fcélérat , qu’il a pris pour un vo- 
** leur , s’eft enfui. Le tems qui s’eft parte depuis 
” ce malheureux moment qui m’a fuie perdre 
» tout mon fang , jufqu’à votre arrivée , mon 
" Pere , apourfuivi le Juif, m’ôte tout efpoir de 
» revenir à la vie :ainfi ne nous occupons d’abord 
»* que de mon ame , c’eft-là le principal , Dieu 
« ordonnera du refte ; & pourvu qu’il me re- 
M çoiYe dans la miféricorde , je mourrai con* 
*» tent. — Touché de ces faintes difpofitions , & 
H pénétré de douleur de voir cet honnête homme 
” dans l’état où il fe trouvoit , je lui ai diéié 
w avec un zele ardent les prières qu’il dévoie 
» dire après moi , pendant que j’étanebois le 
*» fang qui couloir de fes bleffures , à la lumière 
» de l’aurore qui commençoit à paroître , afin de 
♦* lui donner le tems de recevoir le Baptême : 
« il m’a dit qu’il avoit dans une de fes poches 
» un flacon d’eau des carmes : je lui en ai frotté 
” le nez » & fait avaler. Un peu moins foible 
” a P r ès ce léger fecours , j’ai eu le tems de lu* 
** adtniniftrer les Sacreinens de Baptême & de 
** Pénitence; le Juif plus tranquille après fon 
» abjuration & ces fecours fpirituels , m’a dit 
« que j’ouvriffe le coffre de fa chaife : quand 
« j’ai eu fait ce qu’il me preferivoit , il m'a 
" montré deux caffettes. Elles contiennent tout 
** mon bien , a-t-il continué , je l’avois réduit en 
” ce P e tit volume pour l’emporter plus aifé- 
« ment , dans la vue de quitter pour jamais les 
« Juifs , & de vivre avec ceux de la religion que 
» je viens d’embraffer. L’une eft remplie d’or 
« & l’autre de bijoux & de pierreries : le tout 

» monte à plus d’un million j emportez les toutes 
Tome /, p 
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«» les deux , mais écoutez bien ceci : j’en donne 
v une à votre couvent , pour participer à tontes 
*9 les bonnes œuvres qui s’y feront tant qu’il 
t» fubfiftera ; mais fouvenez*vous bien que je 
«* légué l’autre à la première personne qui paf- 
** fera dans cet endtoit , où j’ai été fi cruelle- 
m ment affaffiné j que ce foit homme ou femme , 
'vt n’importe : ainfi , Pere Anfelme, a continué 
•* le mourant , en s’affoibüffant de plus en plus , 

>» ne manquez pas , auffi-tôt que vous m’aurez 
« fermé les yeux.* de porter ces caffettes dans 
»» votre couvent , enfuite vous monterez à l’une 
« des fenêtres qui donnent fur le grand chemin , 
*♦ & le premier qui y paffera , vous l’appellerez , 

« le ferez entrer , & vous lui laifferez le choix 
»* de prendre des deux caffettes celle qu’il vou-' 
«» dra j telle eft ma volonté derniere dont je 
« charge votre confcience & votre probité. J’au? 
w rois pu biffer cette riche fuccefiion à mes col» 
.»» latéraux ; mais outre que ce feroit fournir de 
» nouveaux moyens à des Juifs d’en faire un 
9* mauvais ufage ; ces biens que j’ai mal acquis 
s» pendant ma jeuneffe , doivent être rendus par 
•* forme de reftitution à celui dont lé Ciel fera le 
»* choix pour l’acquit de ma confcience. Cepen- 
9» dant , afin que ces dernieres difpofitions ne 
w puiffent être conteftées, en cas que vos fcru- 
9» pules vous obligent d’appeller la juftice , pre- 
« nez l’écritoire que vous voyez fur ce couffin , 
w elle contient tout ce qu’il faut pour écrire ; 
9 * dreffez le codicile tel que je viens de l’énon- 
i* cer : & fi Dieu m’en donne la force , je le 
99 lignerai.— • J’ai exécuté de point en point ce 
»« que le Juif converti venoit de me prefcrire. Je 
99 n’ai pas eu plutôt fini, que je lui ai lu ce que 
j’avois écrit, & il l’a figné. Il étoittems j un 
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« moment après il m’a (lit qu’il fe mouroit : je 
« l’ai aidé à le faire chrétiennement ; enfin , il 
1» eft expiré dans mes bras , en invoquant Dieu 
» avec une confiance & Une piété qui m’a fait 
» fondre en larmes , & defirer une auffi fainte 
» mort. Le premier de mes foins lorfqu’il a eu 
h les yeux fermés , a été d’aller à la commu- 
» nauté appeller le Gardien ; il m’a fuiyi , & je 
n lui ai rendu compte en chemin de tout ce qui 
» venoit de m’arriver ; après y avoir réfléchi , 
» mon fupérieur m’a dit que pour ne point nous 
« compromettre, il falloit mander la juftice, & 
» lui faire le rapport de cequis’étoit pafle ; & 
» que comme le Juif n’avoit fait le don de la caf- 
» fette au couvent , qu’à condition qu'on exé- 
« cuteroit à la lettre fes demieres volontés , je 
M.montaffeà la cellule qui donne fur le grand 
» chemin, afin dë diftinguer la première pe£- 
« fonne qui pafferoit , pour lui remettre le dé- 
n pot qui m’avoir été confié ». — Le Pere An* 
felme ayant terminé de cette maniéré fon récit , 
feleva, ouvrit le devant de l’autel, montra les 
deux caflettes à M. de la Valletrie , & lui dit de 
ehoifir celle qui lui conviendroit. L’officier prit 
la première venue ; elle étoit fort pefante j le 
bon Pere auroit bien defué de favoir ce qu’elle 
eontenoit ; mais la Valletrie qui regardoic tou. 
jours comme un fonge ce qui venoit de iui arri- 
ver , s’écria qu’il fatisferoit fa curiofité un autre 
jour , fe trouvant fatigué , & ayant befoin de re- 
pos ; cependant avant que de fe retirer , il exi- 
gea une copie duteftamentd’Ifaacde la main du 
Capucin , avec certificat de fa part, par lequel la 
caffet te qu’il emportoit, lui avoit été remife en 
vertu du codicile dont il avoit copie q le Pere 
ayant dc&ré de fon çôté une décharge du legs , 
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M. de la V alletrie la lui donna fans difficulté. Cee 
heureux officier ne fut pas plutôt rentré chez lui , 
qu’il brifa la ferrure de la caffette : quelle fut fa 
lurprife &fa joie ! elle étoit remplie de diamans 
h de pierreries. M. de laValletrie étoit le fils 
d’un joaillier , & par conféquent il s’y connoif- 
foit bien ; félon l’eftime qu’il en fit , il jugea que 
fon lot alloit à fept ou huit cents mille francs ; 
mais ce qui le combla d’une entière fatisfaftion , 
c'eft qu’en faifant une recherche plus exafte 
dans le coffre , il y trouva un double fond , dans 
lequel étoit renfermée une donation de tout ce 
qui y étoit , dont le préambule en affuroit la pro- 
priété à celui qui s’en trouveroit poffeffeur lors 
de la mort d’ifaac. Combien M, de la Valletrie 
dût s’applaudir de la faveur du hazard ! 



HÉROÏSMES MILITAIRES. 

On dit que la carrière de Msëftricht peut 
contenir 50 mille perfonnes, qu’elle eft fou- 
tenue par mille piliers qui ont vingt-quatre pieds 
de hauteur, & que l’épaiffeur des terres & des 
roches qui fe trouvent au-deffus , eft de plus 
de vingt-cinq brades. Au fiege de cette ville , 
en 1673, un officier du régiment de Picardie, 
étant tombé en montant n l’attaque de la demi- 
lune , un foldat lui tend la main pour le re'e- 
vet , & reçoit dans cet inftant un coup de fufil 
qui lui perce le poignet. 11 lui préfente l’autre 
main , fans paroître ému , & comme fi ce n’é- 
toit qu’un léger inconvénient du métier. 

Dans la derniere aétion du 16 mars 1781 , 
entre M. Deftouches & l’amiral Arbuthnoth , 



ÜÈROISMES MILITAIRES. i\î 

un grenadier du régiment de Soiffons , ayant eu 
la jambe fracaffée par un boulet de canon , tira 
fon couteau & coupa les chairs auxquelles pen» 
doit fa jambe qu’il jeta dans la mer. Après cela 
il s’aflit pour charger fon fufil , & dit : Grâces 
à Dieu , il me rëjle encore deux bras Cf une 
jambe pour le fervice de mon roi. 



H I S T OR IETTES. 

LrA coquetterie choifit quelquefois pour fon 
trône le cœur d’une jolie payfanne ; il y en 
avoit une dans un village nommé Billi , qui inf- 
pira une forte paffion à un riche payfan d’un 
village voifin , il l’époufa ; mais au bout de 
quatre mois , elle enrichit la couche nuptiale 
d’un beau garçon , le fruit d’un amour qui lui 
avoit donné un avant-goût du mariage. Le mari 
qui avoit de l'honneur, juroit , tempêtoit , vou- 
loit facrifier fa femme à fa colere. Un praticien 
de village, de fes amis , entreprit de le con- 
fier , en lui difant que dans le villace d’où 
étoit fa femme, c’étoit un privilège que les 
nouvelles mariées avoient , de pouvoir accou- 
cher au bout de quatre mois ; que s'il maltrai- 
toit fa femme pour avoir ufé de fon droit , toutes 
les femmes du village le lapideroient. Le prati- 
cien ajouta : » Pour vous faire voir que je ne 
v> vous en impofe point , allons là-deffus con- 
»• fulter un avocat, il vous rapportera le texte 
•n de la coutume du village , après cela vous ne 
** pourrez pas en douter». Le payfan confentit 
* la propofition. Ils allèrent trouver un avocat 
célébré, que le praticien avoit prévenu \ l’avo- 
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«at feignit de lire dans un livre de fa biblio- 
thèque ces paroles : 

Dans le Billi Billois, 

Une femme au bout de quatre mois, 

Accouche pour la première fois. 

» Ainfi , dit l*avoc«t au payfan , ne fois point 
« furpris de ton aventure, & calme ta colere ». 
Le payfan fatisfait s’en retourna chez lui. Sa 
femme inftruite du texte de la coutume , que- 
rella fon mari à fon tour. » Ardés , lui dit-elle , 
» voilà un homme bien capable ; a-t-il le nez 
» mieux fait qu’un autre , pour vouloir que fa 
» femme ne jouiffe pas des ftanchifes des fem- 
v mes de fon village ? » 

Trois jeunes demoifelles, à-peu-près du même 
âge , s’étoient liées de la plus étroite amitié 
dans un couvent de Paris , où elles étoient pen- 
Connaires depuis un an ou deux. Elles s’aimoient 
à tel point , qu’elles réfolurent de ne pas fe fé« 
parer de leur vie. Une réflexion affligeante vint 
pourtant troubler la douceur de leur union : 
leur féjour dans ce couvent ne devoit point être 
éternel, & le moment où leurs parens les rap- 
pelleroient pour les marier , feroit celui d’une 
cruelle réparation. Comment parer à ce terrible 
inconvénient ? Leur jeune cervelle s’épuifa à 
chercher un expédient. Enfin elles imaginèrent 
que le feul moyen d’être unies à jamais, étoit 
d’époufer toutes trois le même mari; mais le 
légiflation du pays défend la polygamie; enfin 
la plus avifée des trois fit fonger aux autres 
qu’il n’y avoit que le Grand-Turc qui put faire 
leur affaire. En conféqoence , les trois petites 
demoifelles écrivirent auffi-tôt une lettre en 
commun , où elles expofent au Grand-Turc la- 
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tendîe amitié qui les unit , la crainte qu’elles 
ont d’être réparées , & le choix qu’elles ont 
fait de lui pour être leur commun époux \ elles 
ajoutent qu’auffi.tôt leur première communion 
faite , elles prendront la route de fes états ; 
qu’en conféquence , il difpofe tout pour les re<* 
cevoir. Les trois amies , enchantées d’avoir 
trouvé cet expédient , cachetent la lettre, & 
la font mettre à la pofte avec cette adreffe : 
A MonfièurU Grand-Turc , dans fon ferrait , à 
Conftaniinoplt. Cette adrefie ayant paru fuf- 
peête , on a remis la lettre au miniftrè, qui l’a 
communiquée atr roi. L’originalité de ce trait 
a beaucoup diverti fa ihajefté. 

Un feigneur d’un village chargea fon héritier 
de doter tous les ans de 200 francs , deux filles 
qui voudroient fe marier dans le lieu après fa 
mort. Une jolie fille, mais pauvre , plut à un 
jeune payfan afiez riche ; elle avoit un de ces 
vifages mignons qui charment d’abord ; fes 
yeux vifs & pétillans n’étoient pas d’un bon 
augure pour l’honneur du fhtur : foit qu’il ne 
comprît pas ce que ces yeux vcmloient dire „ 
ou foit qu’il ne fût pas fcrupuleux fur l’hon. 
«eur, il la demanda en mariage j il l’obtint : 
mais comme il étoit plus intérefle qu’amoureux , 
il fit le cruel, &. dit qu’il ne feroit point U 
derniere cérémonie du mariage , qu’on n’eut 
été chercher le legs de. Ta dot. La mere & la 
fille fe mettent en chemin pour aller à Paris, 
où demenroit l’héritier ; quand elles furent près 
de cette grande ville, un fcTupnle les arrêta. 
. « J’allons , dit la mere à fa fille , demander 
»♦ l’argent de ta dot •, mais on ne nous la bail- 
« lera point qu’on ne voie ton mari ; je^de- 
« viens bien penfei à çà plutôt, & l’amener 
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» aveuc nous. Tien , Claudine , retournons- 
» nous-en car ils nous prendront pour des 
» affronteufes. Allons chercher notre gendre j 
» cependant il y a bien loin d’ici chez nous : 
»» fi je pouvions trouver quelqu'un qui vou* 
» lut bien dire qu’il eft ton mari , ça nous éparg- 
« neroit bien de la peine ». Heureufement pour 
elles , un jeune gars vint à pafier , qui leur pa- 
rut propre pour leur deffein , elles lui en firent la 
propOfition ; c’étoit un compere couru des filles 
de ion village ; il fut d’abord pris par les appas 
de la jeune pay fanne , & fe prêta à tout ce qu’on 
voulut. Ils allèrent trouver le feigneur qui de- 
voit payer la dot ; on lui fait le compliment ; 
il les retint à coucher , & dit que le lendemain 
il payeroit. La vieille demanda trois lits ; le 
feigneur fut furpris :» Comment , dit-il, eft-ce 
» que le mari fait déjà lit à part » ? Celui-ci 
voulant profiter de l’occafion , lui dit avec une 
tiifteffe qu’il affeéïa : » Monfieur , je vous fais 
** ici mes plaintes ; quoique nous foyons mariés 
» depuis un mois, ma femme ne veut pas que 
*> je m’approche d’elle , & fa mere l’entretient 
w dans fa mauvaife humeur ». La vieille fut em* 
barraffée , la jeune te fut beaucoup moins, elles 
n’eurent d’autre parti à prendre que le filence , 
crainte de découvrir leur rufe & d’être fruftrées 
de la dot. En ne difantrien , elles perfuiderent 
que la plainte du mari prétendu étoit jufte. Le 
feigneur dit qu’il vouloit mettre la paix dans ce 
menace , & qu’il falloit que la femme remplit 
fon devoir. Pendant qu’on alloit faire le procès 
à l'honneur du véritable mari , il arriva heureu- 
fement ; il avoir fait réflexion depuis le départ 
des deux femmes, qu’elles pourroient difliper 
la dot qu’elles recevroient , & qu’il feroit mieux 
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(l’aller recevoir lui-même. Sa femme dès qu’elle 
» le vit , l’embraffa , en lui difant : » Mon ami , 
» que tu viens bien à propos ! je ne fais poinc 

» ce qui alloit arriver de ta femme ; fi tu ne 

» fufië pas venu , malgré moi j’auroisété cette 

« nuit la femme d’un autre i quel dommage 

» que tu euffes été un fi vilain oifeau de fi 
» bonne heure , j’y aurois toujours répugné i 
» tu ne Pauruis pas été, foi de brave femme, 
» dans le fin fond de mon ame ». On chaffa le 
jeune gars comme un perfonnage hors d’œuvre. 
Le feigneur admira comment avec les meil- 
leures intentions du monde , il avoit failli à 
être un miniftre d’amour : il querella bien lea 
femmes \ le mari reçut la dot , & paya comptant 
le titre de mari. 

Un courtifan avoit une fort belle femme qu’il 
produifoit à la cour pour la première fois j il dit 
à l’oreille d’un feigneur qu’il croyoit ignorer ce 
mariage : » Vous voyez cette dame , je couche 
» avec elle quand je veux». Celui-ci lui répon- 
dit : » Et moi suffi ». Le mari quitta la plaifan- 
terie pour prendre fon férieux , & fe récria : » Et 
» vous aufli î — Pourquoi , répondit le feigneur t 
» n’aurois-jepasle même privilège que vous » ? 
Le mari rougiffoit & pâliffoit : le feigneur eut 
enfin pitié de lui , & lui avoua qu’il l’a connoif- 
foit pour fa femme , & qu’il avoit voulu fe di- 
vertir & punir la petite vanité qu’il avoit eue 
de vouloir paffer pour homme à bonne fortune. 

Un curé de Lille- Adam alla voir madame la 
princeffe de Conty ; après qu’il eut fait fon com- 
pliment , elle voulut qu’il s’afsit ; il apperçut 
entre fa chaife & lui un linge , c’étoit le mou- 
choir de la princeffe , il s’imagina que c’étoit fa 
cbetnife . qui fortuit fuit indécemment ; il rou- 
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git, pâlit , & tâcha de réintégrer la prétendue-- 
chennfe dans fon lieu naturel. 11 s’y prit à plu- 
fieurs reprifes, le mouchoir étoit fort ample , il 
eut bien de la peine à en venir à bout , il fuoit à 
groffes gouttes. Durant cette opération , il ré» 
pondit tout rie travers à la princefie qui ne le 
voyoit pas , & qui lui faifoit plufieurs queftions i 
jamais il ne s’étoit vu en pareil embarras. Il fe 
croyoit déshonoré fans reifource , fi on eût dé< 
couvert fa turpitude. Enfin , quand il eut en» 
foncé bien avant le mouchoir fatal , fon efpric 
libre & dégagé , s’applaudit d’avoir évité- une 
grande confufion p il commença à fournir à la 
convention , & débiter des gentilleflfës, alTai. 
fonnées pourtant pat le refpeft qu’il devoit à la. 
princefl'e. Malheureufement pour lui , deux de- 
moifelles furent témoins de la fcene , & fe firent 
des fignes de ne rien dire. Elles faifoient de 
grands efforts pour ne point éclater de rire. La 
princeffe ayant demandé fon mouchoir, le tor- 
rent fe déborda , les demoifelles rirent alors de 
toutes leurs forces. La princeiTe qui ne compre- 
noit rien dans ces éclats de rire , s’en fcandalifa 
mais il fallut qu’elle laiffât paffer le torrent. A la 
fin , les demoifelles furent obligées de dire 
qu’elles rioient* parce que M. le curé avoit re- 
celé le mouchoir dans un endroit fort fecret. 
Gomme il avoit l’imagination frappée qu’il n’a- 
voit caché que fa chemife , il regarda cela comme 
une. fable j mais les demoifelles lui ayant deffillé 
les yeux, il fe trouva dans un nouvel embarras; 
pire que le premier. Dans fon trouble , il tira le 
mouchoir tout chiffonné de la caverne fombre où 
il étoit , & le préfentaà laprincelfe. Jamais per» 
fcnne n’apprêta tant à rire que ce pauvre curé „ 
«Lui aurait fait grande pitié à d’autres qu’à des 
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rieufes. La princeffe qui étoit pleine d’humanité, 
fut touchée de fon défordre ÿ elle lui dit avec 
bonté : w Gardez ce mouchoir , M. le curé, Voua 
m l’avez bien gagné h. 

Un habitant de Marfeille écrivit qu’une femme 
fe défoloit de ne pas recevoir de nouvelles de 
fon mari qui avoit été tué fur un des vaiffeaux 
de M. de la Mothe-Piquet dans fa derniere 
affaire avec l’amiral Parker. Perfonne n’ofoit lui 
annoncer cette mort , de peur de la mettre au 
défefpoir. Enfin quelqu’un fut la voir dans le 
deffein de l’en inllruire. Elle l’entretint de fa 
douleur & dq la crainte qu’elle avoit que fon 
marine fût mort. »» lit s’il l’étoit , que feriez- 
» vous ? — Ah ! s’écria-t-elle avec vivacité, 
» je me jeteroispar la fenêtre aux yeux de celui 
»i qui m’en apprendroit la nouvelle »». L’autre 
aufli-tôt fe leve , & va ouvrir toutes les fe- 
nêtres de l’appartement. La femme comprit ce 
qu’il vouloit lui dire : mais fes tranfports à l’inf-' 
tant ceflerent, & elle ne put même s’empêcher 
de rire de fe voir ainfi prifè au mot. Cette aven- 
ture tragi-comique fit à Marfeille le fujet de 
toutes les converfations. On plaignit juftement 
le mort ; mais au rire près , on approuva ^chan- 
gement fubit de cette femme , & on la félicita 
de n’avoir pas été la viétime de fa fenfibilité. 

Un cocher de fiacre étoit fur la place avec fon 
carrofle félé & fes chevaux amaigris. Arrive un 
jeune moufquetaire qui monte & dit au cocher : 
n A Chaillot. Fouette. — A Chaillot , mon- 
« fieur ? dit le fiacre , je ne vous y mènerai pas. 
n — Comment ? — Je vous dis que je ne vou* 
v mènerai pas à Chaillot. Je ne veux pas, mon. 
« fieur.. .Mes chevaux ne ponrroient pas i* 
l»a tête du moufquetaire s’échauffe , il ouvre* 
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la portière , s’élance fur le pavé j & la canne 
en l’air *. ” Parbleu , s’écrie-t-il , je t’y ferai 
»» aller. — Mordeur, je n'irai pas. — Tu n’iras 
w pas ? — Non , monfieur , je n’irai pas «. 
Pour le coup le moufquetaire furieux paffoit aux 
voies de fait , quand le cocher arrêtant fa canne 
» Tenez , mondeur ,.lui dit-il , je vous jure que 
* je n’irai pas, & je vais vous en faire convenic 
» vous-même , d vous me faites la grâce d’écou- 
*> ter quatre mots». Le jeune militaire fe difpo- 
fant à l’écouter : »» Vous voulez, dit le cocher, 
m que j’aille à Chaillot ; je vous dis que-je n’irai 
*) pas , & voici comment : vous allez me donner 
»» de votre canne fur le dos ; je vais vous don- 
vr ner de mon fouet fur la dgure ; vous me paf- 
r ferez votre épée au travers du corps ; ainü 
y* vous voyez bien, mondeur, que je n’iral 
rt pas m. A ces mots le moufquetaire fe met à 
rire , fa canne s’abaiffe , fon épée refte dans le 
fourreau , & il va chercher un autre cocher plus, 
docile ou moins piaffant. 

Il y a quelques années qu’une fociété de jeunes 
gens voulurent fe divertir aux dépens de quel- 
ques Paridens , ils parcoururent tous les quar* 
tiers de Paris en s’informant dans chaque rue 
s’il n’y demeuroit pas un boflii : dans une feule 
rue il fe trouvoit quelquefois une demi-dou- 
zaine de boffes ; mais le nombre , loin de les 
déconcerter, ne fervoit qu’à augmenter le plaidt 
qu’ils fe préparoient. L’un' d’eux fe rendit à la 
cabane d’un écrivain public , & là , il dt faire une 
lettre pfeudonime à chaque bo(Tu , dans laquelle 
il étort fait mention d’un grand fecret , qui de- 
vert lui être révélé le lendemain à neuf heures 
dans le cloître des Cordeliers. Grâces à l’efprit 
de curioirté que les poffeffeurs de boffes parta- 
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gent avec les femmes i cette entreprife fut cou- 
ronnée du fuccès le plus complet ; de près de 
trois cents lettres qui furent adreffées , aucune' 
ne manqua de produire fon effet , quoiqu’il gelât 
vigoureul'ement. Ce fut un fyeétacle vraiment 
original que cette alfemblée de bolfus, fur-tout 
quand ils murmurèrent de le voir ainfi , pour .U 
première fois de leur vie , en fi nombveufe quan- 
tité de la même conformation. L’on peut croire 
que ce fut avec beaucoup de peine que les 
auteurs de ce tour finguiier, qui étoient aux 
aguets dans l’éloignement convenable, pour les 
voir défiler, purent conferver leur fang- froid. 

Val ville & Germinie s’aimoient dès leurs pre- 
mières années t c’eft-à-dire , qu’ils avoient l’un 
pour l’autre ce fentiment de préférence aveugle 
qui devient prefque toujours avec l’àge une vé- 
ritable paffion. A l’âge de vingt ans, Valville fen- 
tit tout-à-fait que la main de Gèrininie devenoie 
néceffaire à fon bonheur ; la fortune , la naiflance 
avoient mis entr’eux toutes les efpeces de con- 
venances v & les parens mutuels qui avoient vu 
croître fous leurs yeux un amour aufii chatte que 
tendre , confentirent à former leur union. — De 
raifons de famille obligèrent les deux époux à 
quitter Paris pour quelques années, & à aller fe 
confiner dans une petite ville de province. Ger- 
minie , que j’appellerai dorénavant madame de 
Valville, ne regretta que très-peu les illufions 
de ce tumultueux féjour \ dévouée à fon mari, 
& à un fils qu’elle venoit d’avoir, l’exemple de 
tant de femmes qui n’attendent que le lien de 
l’hymen pour fe dégager de tous les autres, ne 
l’avoit rendue que plus fortement attachée à fes 
devoirs. — Je n’ai pas dit que Valville avoit un 
grade diftingué dans le régiment de Ce 
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corps reçoit ordre de s’embarquer précipitai* 
ment ; on juge aifément de la douleur de ma- 
dame de Valville , à la réception de cette nou- 
velle , elle voit entr’elle 5: fon mari des efpaces 
immenfes , & fa fenfibilité lui grolfit encojre 
l’image des périls , auxquels fon métier va l’ex- 
fofer. — » Cependant le tems du départ approche j 
le moment de la réparation arrive. Valville en 
allant cueillir des lauriers en l’honneur de fa pa- 
trie & de fon roi , ne peut s’empêcher de donner 
des larmes à l’amour. Jamais douleur ne fut plus- 
touehante & plus profondément fentie de part & 
d’autre. Enfin il s’arrache des bras de fa chefe 
Germinie , & s’achemine vers le vaiffeau deftiné 
à être le théâtre de fes ennuis & de fes exploit». 
Il eft tems de faire le portrait de madame de V al- 
ville. Sans épuifer aucun roman pour détailler fe® 
avantages , il fuffit de dire qu’indépendamment 
des grâces de fa perfonne , J* des attraits de fa 
figure , nulle femme ne poffédoit à fon degré ce 
Je ne fais quoi qui enivre tous les cœurs, ce 
coup-d’ceil magique qui fait tourner la tête à bien 
des hommes. Sa converfation étoit aufli fédui- 
fante j elle avoit fur-tout le talent fi rare de faire 
briller l’efprit'de tous ceux qui l’approchoient , 
de forte que celui qui en étoit plus ou moin» 
doué , la quittoit également enchanté d’elle 8c 
de lui*même. — 11 arriva qu’un régiment Fran- 
çois vint en quartier au féjour de madame de 
Valville. Comme la ville ne recevoit garnifon 
qu’en tems de guerre , le début de ce corps fut 
un fpeétacle nouveau & intéreffant pour toutes- 
les jeunes femmes de l’endroit. Cette galanterie 
cavalière , ce vernis brillant d’étourderie qui 
caraéférife frnguliérement notre jeunefle mili- 
taire j tous les travers aimables leur plurent au; 



Digitized by Google 



HISTORIETTES. 3î -r 

premier abord', d’amant plus que leurs conci- 
toyens étoient très-peu fociables pour elles. 
Accoutumés à vivre & à jouer entr’eux , ils- 
délaifioient leurs femmes jour & nuit. De dire fi 
quelques-unes d’elles cherchèrent à fe venger 
de cet abandon , c’eft ce que j’ignore , ou ce 
que je dois religieufement diffimuler. — Ma- 
dame de Valville fut d’abord remarquée par tous- 
les agréables du régiment ; élevée dans la ca- 
pitale par les foins d’une mere habile , fon ton 
étoit infiniment ufagé. Pendant les premiers 
jours elle fe trouva entourée de cette foule 
vague d’adorateurs. Bientôt Germicourt & Flor- 
val fe mirent plus particuliérement fur les rangs,. 
& leurs camarades voyant' leurs prétentions ref- 
peétives , leur lailferent le champ libre ; & cher- 
chèrent ailleurs des myrthes moins fleuris , mais 
plus aifés à cueillir. — Il faut eiquilfcr les por- 
traits très-diiférens*de nos deux rivaux. Germi- 
courtavcit dans le caraétere un fond inaltérable 
de douceur; dans toutes fes garnirons , fa fen- 
fibilité lui avoit fait tort ; il étoit né pour adorer 
les femmes , & comme il avoit un maintien noble 
& une figure prévenante , leur premier coup-d’oeil 
étoit toujours en fa faveur ; mais fa timidité 
qu’il cadrait fouvent fous un air dédaigneux &. 
diftrait , faifoit qu’il n’intéreffbit véritablement 
que lorfqn’on étoit parvenu à le bien connoître ; 
U donnoit alors l’eflor à fon efprit cultivé & 
agréable ; fon air de fatuité difparoiffoit & fai- 
foit place à l’aménité la plus attachante. -—Tout 
différait dans Florval ; les qualités de fon efprit 
étoient auprès des femmes aux dépens de celles 
de fon cœur ; il en avoit fubjugué deux ou trois- 
en fa vie , qu’il avoit fait fervir de trophées k 
fun intolérable caufticité * tous les moyens lui 



Digitized by Google 



352 HISTORIETTES. 

étoient bons pour parvenir à Tes fins , St fon 
exccifif amour-propre lui faifoit trouver facile ce 
qui auruit paru impoflible à d’autres. — Le ta<ft 
fûr & dé'.icat de madame de Val ville démêla 
bientôt les caraéïeres de fes deux nouveaux 
efclaves Elle diftingua la maniéré droite & gé* 
néreufe du premier , & les procédés artificieux 
du fécond. 11 eft inutile de dire que cette con- 
currence de pallions les éloigna l’un de l’autre ; 
l’humeur difcoriante de Florval avoit effrayé 
infenfiblement la candeur de Germicourt ; il ne 
voyoit plus qu’avec peine un homme qui n’avoit 
qu’un déplorable égoïfme pour véhicule de 
toutes fes a&ions. — Ils avoient parlé tous les 
deux , c’eft-à>dire , qu’après avoir prodigué 
leurs foins & leurs regards , ils avoient rifqué 
ce qu’on appelle une déclaration. Madame de 
Valville les reçut différemment. Voyant que 
fes charmes avoient fait une impreffion profonde 
for le cœur de Germicourt , elle ne lui diffimula 
rien de ce que la raifon «5c fes devoirs purent 
lui fuggérer ; elle lui interdit vis-à-vis d’elle le 
moindre langage d’amour, lui avouant ingénue- 
ment que c’étoit en lui obéiffant , qu’il conti- 
nuerait à la voir ; elle ajouta que malgré l’écart 
où une faufle fenfihilité l’avoit livré , elle ne 
l’en eftimoit pas moins , & qu’elle ferait an 
défefpoir qu’un excès de fentimens pour elle 
l’engageât à prendre les moyens de ne plus s’y 
expofer. — Quant à Florval , fon langage en- 
tortillé , la gaîté faillie qu’il voulût mettre dans 
fa déclaration , ne parut que plaifante à madame 
de Valville ; elle y répondit fur le même ton , 
curieufe d’apprendre jufqu’où il poufferait fes 
grimaces & fa préemption. 11 avoit les petits 
talens analogues aux ouvrages des élégantes do 
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Jour : il faifoit des chiffres, desdevifes , brodoit 
au métier de madame , travaillent à la tapifferie « 
en un mot, il avoit l’air d’être l’homme utile 
de la maifon , tandis que Germicourt fe défiant 
de lui-même, ne paroiflbit plus guere qu’aux 
heures générales. — Revenons maintenant à 
M. de Valville , & fuivons-le dans fa carrière. Il 
avoit quitté les côtes de France le cœur navré i 
I’abfence de fa Germinie oppreffoit fon aine fc le 
rendoit prefqu’infenfible aux événemens de la 
traverfée. Arrivé dans la Nouvelle- Angleterre , 
il eut le bonheur de fervir fous Rochambaut 5t la 
Fayette. L’exemple de leurs vertu9 civiles & 
guerrières que bénifloient nos alliés , & qui éton- 
noient nos ennemis, l’arracha à fon apathie , St 
lui rendit l’enthoufiafme delà gloire. Il les fui- 
vit dans leurs travaux célébrés, & il arracha 
quelques brins Je lauriers à leurs couronnes mul- 
tipliées. Les lettres tendres qu’il recevoit dt fa 
femme, l’efpérance de fe rejoindre à elle lorf- 
que la guerre n’affligeroit plus l’humanité , ren- 
dirent la joie dans fes fens , & les mœurs pures 
des Américains , achevèrent de remettre fon 
efprit dans fon afliette d’amabilité ordinaire, 
m. Mais ne le troublons point encore dans fes 
nouvelles jouiflances , nous avons laide Germi- 
c.ourt & Florval dans des pofitions différentes. 
Madame de Valville étoit de jour en jour plu9 
fatiguée de la fatuité impertinente de l’un , Sr 
plusaffligée de la tendreffeintérelfante de l’autre* 
Elle ne pouvoitfe diffimuler que l’un des deux 
devenoit dangereux pour elle ; elle étoit bien 
réfolue à toujours lui interdire jufqu’à l’efpé- 
rance , mais elle n’avoit pas la Force de lui inter- 
dire auffi üi préfence : cela lui coutoit fi peu , 5c 
étoit d’un fi grand prix pou: lui ! les amans deli— 
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cata ne font-ils pas heureux d’un feul regard ? 
Germicourt étoit de ce nombre : il auroit abhorré 
un bonheur qui eût fait le malheur éternel de 
celle qu’il adoroit : il auroit refufé des plaifirs .... 
in réparables des larmes. — Un jour Florval qui 
depuis quelque tems , malgré fon amour-propre ,• 
étoit jaloux à l’excès de Germicourt, le ren- 
contre fortant de chez madame de Valville a» 
moment qu’il alloit entrer ; il remarque une fa- 
tisfaéiion douce répandue fur toute fa perfonne ; 
foudain fa frénéfie monte à fon comble , il croit 
voir la caufe des dédains qu’il éprouve , il ne 
doute plus que fon rival ne fuit pécompenfé de 
fes fentimens , il lance fur lui urt regard où la 
rage envieufe étoit peinte , & en cet état il pé- 
nétré jufqu’à l’appartement de madame de Val- 
ville qu’il outrage amfi : «Madame , je fais tout; 
« au mépris de ma confiance & de mes foins , 
« vous favorifez un rival indigne. — ■ Quel 
« difcours étrange ! monfieur que favez- 
n vous ? quel eft Te rival indigne ? — Ah ! voilà 
« qui m’éclaire tout-à-fait ; vous gémirez fur 
» votre conduite effrénée , & je vais publier 
»» votre honte «. Emporté par fon délire , il al- 
loit débiter d’autres atrocités, fi madame de Val- 
ville ne fe fût jetée dans un cabinet , en lui criant 
de ne jamais reparoître devant elle. — Gn ima- 
' ginera peut-être que Florval fut chercher Ger- 
micourt pour tâcher de l’immoler à fes fureurs ; 
point du tout ; il s’écartoit rarement de la pru- 
dence. En fe battant avec fon rival , il couroit 
trop de rifques d’expier fes noirceurs ; il aima 
mieux faire tomber le poids de fa vengeance fur 
la feule madame de Valville. Rendu chez lui , il 
médita le projet le plus abominable , & la trahi- 
son la plus lâche. Entièrement aveuglé ^hors’cUj 
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lni-même , il écrivit cette lettre anonymes M.de 
Valville. n Un homme qui s’intéreffe à votre 
« honneur, vous avertit des égaremens de votre 
m époufe. Vous êtes journellement trompé par 
» une femme fauffe & perfide. Tandis qu’elle 
» vous entretient dans fes lettres d’une tendrelfe 
« que vous méritez à tant de titres, elle affiche 
» indécemment l’intrigue la moins pardonnable. 

» V ous ne connoîtrezjamais l’auteur de cet avis; 
m. fâchez feulement qu’il eft du nombre des hon- 
w nêtes gens qui vous plaignent & vous efti- 
» ment «. Quel coup foudroyant pour un mari 
paffionné 1 l’état de Valville ne peut ni fe peindre 
ni fe concevoir de fang-frord. Il connut alors les 
derniers degrés du défefpoir : il fut en proie à 
une douleur effrayante ponr fes jours: voyant fa 
femme qu’il idolàtroit , qu’il croyoit fi fidelle , (I 
digne de lui , s’avilir , fceller fon front du fceau 
de l’opprobre ! Il ne balance plus, il veut s’affu- 
rer pofitivement de fon malheur : il demande un 
congé poiir revenir dans fa patrie qu’il dételle, 
qu’il regarde comme le féjour du crime. —Val- 
ville n’avoit prévenu de fon arrivée. Il defcend 
de nuit dans une auberge du fauxbourg ; fon pre- 
mier foin eft de demander le fecret aux gens de 
la maifon. On lui apprend qu’à l’heure même 
les officiers de la garnifon donnent un bal dont - 
madame de Valville eft la reine. Quel redouble- 
ment d’agitations pour lui ! On lui ajoute que les 
marques y font admis; il envoie chercher un ha- 
billement complet, & il s’achemine malqué vers 
la falle du bal , agité de mille mouvemens divers. 

— Il entre , Sz d'abord H apperçoit l’objet de fes 
tourmens ; il la revoit plus belle que jamais , 
mais il la revoit coupable. Madame de Valville 
venoit de fe démarquer ; elle recevoit les hom- 



Digitized by Google 



35 6 HISTORIETTES. 

mages emprefTés de toute la jeunefle du bal : les 
uns lui litoient des vers, d’autres profitant de 
la liberté du mafqne , faifoient tout uniment leurs 
déclarations en profe. Elle lutinoit plufieurs domU 
nos , avec des grâces charmantes ; la gaîté laplus 
fpirituelle affaifonnoit toutes fes reparties. Que 
devoitpenfer Valville, témoin d’un tel triom- 
phe ? Confondu dans la foule , il fut tenté vingt 
fois de fe déclarer ; entraîné par fa jaloufle , il 
étoit prêt à faire un éclat qui eût attrifté toute 
^l’aflemblée ; le poignard s’enfonçoit plus avant 
dans fon cœur ; enfin fa raifon reprit le deflus , & 
craignant de fe trahir à tout inftant, il eut le cou- 
rage de fortir. — Après avoir erré quelque tem9 
danslesténebres, il frappe à laported’un ami qui 
avoit fa première confiance , qu’il ne furprit pas 
peu à une telle heure, & fi inattendu. 11 lui dé- 
taille le fujet de fes peines; il ne peut plus les 
fupporter ; fon martyre , fafoibleffe, fontà leur 
comble ; il veut du moins expirer aux pieds de 
l’infidelle; elle connoîtra l’homme qu elle a ou- 
tragé. . . — Son ami doute un moment s’il veille ; 
il ne peut cependant méconnoître Valville , il 
croit fa tête troublée à l’excès. Redoutant les 
fuites d’une telle erreur , il s’empreffe de le défa- 
bufer , en ofant répondre de fa femme comme de 
lui-même ; en lui donnant de fa vertu lestémoig- 
nages les plus forts. Il ne craint pas même d’etn- 
ployerles fermer, s; il jure que le billet anonyme 
n’eft qu’une baflefïe infigne , une calomnie hor- 
rible , qu’il a été envoyé par quelque forcené ; 
il parvient à force de raifons prenantes , à rendre 
Valville un peu à lui-même : il le réconforte pat 
l’efpérance. — Valville pafla toute la journée 
fui vante chez fon ami qui eût le bonheur d’effacer 
prefqu'entiérement fes foupçons, A onze heures 
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du fuir , ils vont enfemble an logis de l’époufe. 
Le maître fe fait connoître à fes gens auxquels il 
ordonne le filence ; ils lui apprennent que ma- 
dame de Valville eft feule dans fon apparte- 
ment , occupée à écrire j il monte fuivi de fon 
confolateur , en friflonnant de tous fes membres , 
& alternativement égaré par le plaifir & par la 
crainte. A travers une porte vitrée , il apperçoic 
fa chere époufe. Enhardi par l’obfcurité de l’anti- 
chambre, il la contemple , aflife devant un bu- 
reau , accoudée fur un portrait qu’il reconnoit 
être le fien , & tenant fes lettres à la main ; il dis- 
tingue plufieurs mots tendres & entrecoupés , 
qu’elle lui adreffe d’une voix trille & touchante : 
il la voit baifer fon image.. . Il ne contient plus 
l’élan de fon ame , il ouvre la porte , & avec une 
expreffion indicible , & un cri du cœur qu’on ne 
peut décrire , ilffe précipite dans le fein de fon 
époufe. /..dont l’évanouiflement ne fut ni long 
< ni dangereux. On pourroit s’étendre fur les trans- 
ports de l’un & de l’autre , & faire encore bien des 
exclamations ; mais il faut les laifier palfer la nuit 
enfemble , & feulement dire que Valville ne dit 
rien à fa femme de fes affreux foupçons ni du bil- 
let. Il enfevelît cette atrocité. La paix qui fut 
lignée quelque tems après , l’exempta d’un fé- 
cond voyage outremer ; il vit fous les aufpices 
d’on bonheur paifible ; & l’on peut parier que la 
félicité des deux époux ne fera plus troublée par 
aucun nuage. N’oublions pas d’avertir que Ger- 
micourt époufa quelque tems après une parente 
de madame de Valville , à laquelle elle reffein- 
bloit par la figure & par les qualités, & qu’il 
éprouva avec elle des plaifirs faits pour lui, 
puifqu’ils étoient exempts de remords. 

- Un Anglais , poffeffeur d’une immenfe fortune, 
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» que vous ave\ cru reconnaître ces dames que 
» vous n'ave{ jamais vues , mais dont vous au~ 

» re\ y fans doute , rencontré les figures. Leur ha - 
» billement doit avoir contribué à votre mèprife ; 

» elles ont toutes le coflume du personnage qu’elles 
« repréfentent i car je veux que toute leur pér- 
it fonne foie pittorefque. Par ce moyen j'ai re~ 

» gagné plufieurs fiecles , & je fuis en poffejjiou 
« des beautés que le tems avoit placées bien loin 
» de moi* — On fer vit le fuuper. M. B*** s’aflit 
| v» entre la reine ri’Écolfe & Anne de Boulen ; je 

w me plaçai vis-à-vis, ayant à mes côtés Ninon 
v» de l’Enclos & Gabrielle d’Eftrée ; plus bas 
» étoit Rofamonde & Nelly Gwinn (•). Il y 
m avoit au haut de la table un fauteuil vuide, 
» furmonté d’un dais , 54 deltiné à Cléopâtre qui 
» venoit d’Égypte , & dont on attendait l’arri- 
» vée au premier jour ». 

Un miniftre anglican , qui conduifoit un voleur 
^ à Tybum (§) , lui demandoit s’il n’étoit pas bien 
répentant des vols qui le conduifoient au gi- 
bet ?... « Hélas i oui, lui dit ce dernier : mais 
» bien plus encore de ce qu’ils n’aient pas 
»» été allez confidérables pour me mettre en état 
n de corrompre mes juges ». 

Un voyageur, tranli de froid , en defcendant 
dans une auberge du comté de Kent , & trou- 
vant la feule cheminée de la maifon fi remplie 
de monde , qu’il ne pouvoit en approcher ; de- 
mande à l’hôte fi les huîtres du pays étoient 
bonnes? » —Excellentes , monfieui ! — Por» 
» tez-en donc bien vite une cloyere à mon 
» cheval. — A votre cheval , dites-vous? — 




Maltrefle de Charles II. 
C’eft la Grève de Londres. 
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« Sans doute. Allez ; faites ce que je dis n. 

L’hôte obéit , en bauffant les épaules , & tous 
les aflillans le fuivent , en riant aux dépens du 
voyageur , qui alors fe chauffe à fon aife. « Je 
*» vous le difois bien , s’écria l’hôte en reve- 
h nanti je l’auroisgagé fur ma tête ! le cheval 
<* n’en veut pas. — Eh bien , dit le voyageur 
«« qui n’avoit plus froid, il faut donc que je 
• m les mange ». i 

Madame Simon , veuve encore aufli jeune 
qu’aimable , après avoir long-tems regretté fon 
vieil époux , avoit pouffé la tendreffe conjugale i 

au point d’avoir fait fculpter en bois la ftatue du 
bon - homme , qu’elle plaçoit régulièrement cha- 
que nuit dans Ion lit , à côté d’elle. Un jeune- 
homme , de fes voifins, depuis long-tems aufli 
paflionnément qu’inntilement amoureux de la 
veuve , inflruit enfin de la nature du rival qu’il 
avoit à combattre f avoit obtenu à force de pro» 
meffes & de préfens, de la fuivante de la dame , 
qu’il pût remplacer , ne fût-ce que pour une 
nuit , cette bienheureufe ftatue. Le lendemain , 
cette fille en entrant le matin chez fa maîtrefle , 

& fuivant l’ufage de la maifon , lui ayant de- 
. mandé ce qu’elle fouhaitoit avoir à dîner ? « Un 
m bon potage , lui dit la veuve , un gros din- 
» don , un gigot & du fruit. — Mais , madame , 

» répliqua la foubrette , on ne doit aller an bois 
» que dans l'après-dînée , & il en faut paffa- 
h blement pour cuire tant de plats. — Allez , 

» & laiffez-inoi en paix, s’écria la veuve ; fi le 
« bois vous manque , le vieux Simon eft dans 
h mon anti-chambre ». 

Fin uv Tome frimiïk. 
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